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$. (^. Oflenb0tff^d netter ä^etl^sbe 
in feciji« SWonaten lefen, fd^retten uttfc f^jte^en ju lernen* 



Die Ucbtttigcn ju ben Äegeln, bie erttärnng ber 3fbioti«mcn unb 

ber ©^non^men^ \m\t bie Ueberfe^ung ber im jmeiten Surfnd 

k)orfommenben äluf gaben ent^altenb; 

für 

e i tt g e r i (^ t e t ;.•:!"• :. -^ \* ' - * 
»Ott .',. ::••.: :.*- 

^. J«. HHerfaitit, / : ; :l :•: 
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in feciji« SWonaten lefen, fd^retten uttfc f^jte^en ju lernen* 
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'Die Uebungcn }U ben Kegeln, bie Srltärung ber ^bioti^men unb 

ber ©^non^men, fott)te bie Ueberfe^nng ber im jmeiten Surfud 

t)orfommenben Stuf gaben ent^altenb; 

far 
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»ottnattgem ^cofeff»i am Sijceum äu 9|a,iCc5>.» . "' - - ' * 
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$at ober bet Semenbe bie in biefem ©d^lfiffel gegebenen 
Uebnngen gel^örig in'9 ^Dentfd^e fibertragen nnb bie auf bie 
Uebungen folgenben ^biotidnten, ©^non^men unb gramma^ 
ttfd^en Slnmerlungen ftd^ 2^ eigen gentad^t, toad ie|t feine 
fd^tttere Aufgabe tnel^r für il^n fein lonn^ bann barf er fid^ 
fd^meid^eln/ bad t^tan^öjifd^e nic^t nur getSuflg^ fonbern auc^ 
rid^tig unb iierlid^ \ptti^n 3U I5nnen. 

S)en l^ier gegebenen franibfifd^en Slnfgaben^ bie baju 
bcftimmt finb, ben ©dritter im Ueberfe^en ju üben unb i^m 
bie ju erlemenbe ©prarf^e immer getäuflger gu machen, folgen 
fobann bie Uebertragungen ber im jteieitea Steile ber fran« 
iii^^m ^Skammüi twsfemmenben beutfd|en Udbungen, bie 
tefotibierd bftiu bknen, butri^ Stergleid^ung ^d^ mit jeneii man« 
nid^faltigenSlbiDeid^ungen auf immer k^ertomt juma^n^ toeld^e 
in bfiben @prad^n oftmaia fo auffottenb finb. & flnb fomit 
in btefem ein^n SEBerfd^en qJKe befannten ^Kittel jum fd^eOen 
unb gYönbIi(^en (gcbmen ber frang&ftfc^en ©|«:ad|e t)eveinigt 
fSo« ber ©d^üter^ miäftx bie frauidfifdge @))rad^e grttnbtid^ 
yn lernen beabfid^tigt, fonft in großen ober bänbereid|ett SSer^ 
fen mül^fam auffud^en unb audfd^reiben mu|te^ ha» toxA üfox 
gto^tit|eite in biefem Keinen ®(^Iilf fei geboten, unb jkoor in 
|o Qtttiel^eitber XBiife, bog ed mir mandler mifftegierigeSdlüIer 
0cmtt fm^ !£)ani jmfiien nnvb. 

SBetfiittit 



H e r 3 ( i d) n i ^ 

ber 

intmffanteflett Uelmngen in Mefm ©d^lfiffel. 



Origine d'an grand nombre de vögötaax atiles 5«, 9. u. 10. Ue^uvg. 

Guriosit^s de Valence 6. „ 

Campinois, le 7. „ 

Herbes potagöres, flenre et arbres fruitiers conniiB 

du temps de Gharlemagne .... 12. „ 

Origine du lapin 34. ,, 

— des rata 88., 39. u 40. „ 

Le lait et la vaohe de Paris . ' . . 41. ,/ i 

L*agriculture en France 43. u. 44* „ 

Anecdote . 45. „ 

Insectes qni tounnentent Fhomme . .46,, 

La Ghauve-souris ,. 47. „ 

Le froment et le mals 48. „' 

Le sauvage et Thomme ciyilisö .... 49. „ 

Les deux malns . 50. „ 

Le nom harmouieuz 51. ,, 

Le pdoheur ......... 52. „ 

Le Philospphe et le Ghat-hnant .... 53. „ 

dbiotismm unb S^nonl^eit p. 148 — 157. 

Traduotion des thömes de la seconde partie de cette 

grammaire (Ueberfe^^ung ber Aufgaben) . p. 159 — 194. 
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1. Uttnn^. 

L'aDimal est-il raisonnable ou irraisonnable ^) ? L'animal 
est irraisonnable, l'homme seul est raisonnable qnand il 
n'est pas ivre. — Au marchö d'aujourd'hui (l^cutlg) les (§. 3) 
pommes et les poires, les coings^ et les p^ches, les abricpts 
et les nefles, tout a M vendu k bas prix (tool^Ifetl). — 
Avez-vous achet^ les melons que vous marchandiez Tautre 
jour (Icfetl^m)?, Je les ai achet^s (f. 1. änl^ang). Les avez- 
vous d^ja mang^s? — Je les ai tous mang^s. — Avec qui 
sortirez-vous ? — Je sortirai avec mon cousin, mon voisin 
et ma tante. — Quel couteau donnez-vous Ik au cuisinier? 

— C'est le couteau de cuisine que je lul donne. — Avez- 
vous bu la biire qui ^tait dans le verre du cuisinier? — 

— J'ai bu Celle qui ^tait dans le verre de la cuisini^re. — 
Cherchez-vous la clef que j'ai ^gar^e la veille de Tarrivöe 
de votre cousin? — Non, c'est la clef du jardin que je 
cherche. — Du fusil (f)). jfüsi) de qui (tocffen) vous servez- 
vous quand vous allez k la chasse avec le cantonnier (bet 
©tra^cntoort) ? — Je me sers du fusil du garde (§. 25) 
champötre (ber Sctbfd^ü^). — Le fusil dont (beten) vous vous 
servez ä la chasse est-il vieux ou neuf^)? — Je le crois^) 
vieux. 

1) D^raisonnable (unvernünftig) totrb Don äl'^enfd^en nnb leMofen 
©Ingen gefagt; burdb irraisonnable (unüernünftig) fönnen nur 2^l^iere 
nS§er befltmmt nierben 

2) Ce qui n'a pas servi est neufy ce qui n^a pas encore paru 
est nouveau, ce qui vient de se passer est recentf xoa9 nocl^ ntd^t 
gebient l^at, ifl neu(nettf); n)ad nod^nid^t crfc^ienen toatf ifl iteu(nou- 
veau); ttjo« crfl gcfc^c^en, ifl frift^, neu (röcent). 

ün habit neuff une nouvelle mode, un fait ricent^ ein neue9 
StitCb^ eine neue ä^obe, eine ftif^e S^l^ot. 

3) (Sine ellit)tif(l^e ^enbung, flatt: je crois qu'ü est vieux. 
^an^. 6(^(äffet U. 1 
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* 2. ttebttitQ. 

Notre brave marin est parti ee matin avec son perroquet 
rouge et son perroquet couleur de fr^ne *) (afc^blttit) que vous 
avez admir^s si souvent. Connaissez-vous aussi son vieux 
et son jeune perroquet k collier (§. 37) (ber 3ting* 
<m<)Oflei)? — Je connais Tun et Tautre (beibe). — Le marin 
a-t-il empörte sa grande et belle cage? — Oui, mon ami, 
il l'a emport^e. — As-tu vu ce beau meuble? — Je n'ai 
pas vn ce beau meuble ^ mais j'ai vu et caress^ les pcrro- 
quets dont vous parlez. — Yoilli ma montre en or et celle 
en argent*), va les engager (t)crfc|en) au mont-de-pi^t^ (§. 37) 
(bad Seil^^aüS); il me faut de Targent tout de suite pour 
payer ime dette que j'ai contraet^e au caf6 (ba6 j^affee^au^)* 
— Les animaux (§. 27 5), les v^g^taux, les min^raux : en 
nn mot, tous les objets connus (befannt) ont 6t^ observ^s^) 
et dÄcrits par (§. 197) Buffon et Linn4. Celui-ci (§. 107) 
4tait un naturaliste su^dois, l'autre un naturaliste ^) 
fran9ai8. 

1) SDtücfte man fid^ fo au9: son perroquet rouge et coleur de 
fr^ne, bann bebeutete bad: fein $Q^Qget, tott^tx rot^ nnh 
a\(^hlau ifi; ed l^nbelt fid^ aber um ^tDei Papageien , um einen 
rotten unb einen af (^blauen. 

2) SBenn mon fügte: voili nia montre en or et en argent, fo 
^tege ba9 foDtet otd: ba l^afi bu meine Don ®oIb unb @i(ber 
gemadSte Ul^r (f. andft Slnmerf. O- 

3) Vous observez la loi en ex6cutant ce qu'elle prescrit; vous 
la gardez en veillant ä son maintien; vous VaccompUssez par 
votre exactitude 4 remplir tout ce qu'elle ordonne. Tlan beob^ 
ad^tet bQ9 @efe^, »enn man t^ut, tuad ed Dorfc^reibt; man toaf^tt t€, 
toenn man über feine ^anbl^abung toac^t; man erfüllt ed burc^ bie 
$ün!tUd§feit in ber Setfinng alle« beffen, toa9 t9 Derorbnet. 

Vous observez la loi du jeüne, vous gardez la foi conjugale, 
voQB accomplisgez une p^nitence impos^e» Wlan beobachtet bad 
€^efet be9 giftend/ man beioa^rt bie el^eU^e £reue, man erfüllt 
eine auferlegte ^uSe. 

*) Naturaliste mu% t)or fran^is toieber|o(t merben, fonfl läme ts 
fo heraus, tuie wenn ilBüffon fein 9laturfi!(rfc^er getoefen »ftre. 
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3. tUbnim* 

Je vous prie^), Mademoiselle, de me prSter^) an peu 
votre canif pour tailler mes plumes. — Le voilä» — Vous 
avez lä xme belle horloge. — Devinez un peu (cinutat) com- 
bien eile coüte^). — Elle doit vous coüter au moins cent 
vingt ou cent trente *) francs. — Elle coüte davantage ; je 
Tai pay^e deux cents francs. — Savez-vous si le courrier 
de Francfort sur TOder passe par ici? — II passe par 
notre ville le jeudi ou le vendredi^) de chaque semaine. — 
Est-ce que (ämnert b unter §. 151) votre oie est grasse k 
präsent? — Elle est grasse comme une caille, et dimanche 
nous la mangerons. — Pourquoi ne la mangerez-vous pas 
dis (gtet^) aujourd'hui? — Nous ne la mangerons ni au- 
jourd'hui ni demain, parce que les catholiques ne doivent 
faire gras (i^tcifd^ cffen) ni le vendredi ni le samedi« — 
Avez-vous dans4 au bal d*hier? — Je ne danse plus, il 7 a 
longtemps ; mais mes petits enfants (§• 10) et mes arri&re- 
petits-enfants (§. 10 u. 39) dansent quand je leur permets *) 
de venir avec moi au bal. Lundi, le premier Janvier mil 
huit cent cinquante-un. 

1) On prie celui de qui on veut obtenir quelque chose, on 
mpplie celui qu'on veut honorer. SRan bittet bcnjienigeti, öon bcm 
man igtteo« crl^atten Witt; man bittet benjiemgcn ergeben^, ben man 
e^ren toiff. 

Frier de diner est un terme de rencontreoud'oecasion; prier 
ä diner marque un dessein pr6m6dit6; inviter ä dtrier marque 
plus de consid6ration. (guten bitten mitgufpeifen, ijl ein Sluöbrudt, 
beffen man ftd^ bei einem pfättigen 3ufammentreffen ober bei (belegen- 
l^eit bebient; ju ^ifd^e bitten beutet einen $orfa^ an; ^m Tlitta^* 
effen einlaben |eigt mel^r Ed^tung an. 

Quand on prie de diner, c'est saos appr^t; quand on prie h 
diner, Tappr^t doit dtre meilleur ; mais quand on invite ä dtner, 
il doit sentir la c^römonie. SQSenn man einen bittet mit3ttft)eifen/ 
fo gefci^iel^t e9* ol^ne ba^ man ^eine Vorbereitung bagn gemacht ^t; 
bittet man einen ^u S^if^e, fo rnn^ eine beffere BuBej^eitung €^tatt 
finben; loenn man aber (Stnen ^um (Sffcn einlabet, mug (Stwad Seiet* 
üdit9 babci fein» \ 

1* 
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*).3bioti«mcn: 

Preter secours k qn., (Sinem ipülfe (eifim. 

— la main k un yol, einen ^iebfta^l Begeben l^elfen. 

— la main ä qn., Sinem Bepipic^ fein. 

— serment, einen ©b fd^ttJörcn, aBiegen, (eiflen. 

-- Bon credit ä qn., (Sinem burd^ feinen (Sxthxt Be^ütf(id^ fein. 

— Toreille ä qn., @inen anl^ören. 

— des torts h qn., (Sinem ein Unred^t anbid^ten. 

Se preter 4 un accommodement, fid^ einen ^ergteid^ gefallen (äffen. 
Se preter aux circonstances; ftd^ in bie Umftönbe fd^iden* 
Get homme se pr6te ä tont, biefer iD>2ann ifl }tt 9(Qem Bereit, er 
gibt fld^ p SHem ^er. 
Cette Stoffe prSte, biefe9 B^ug gibt nad^, ed (ägt fld^ ^ie^en. 

5) 3bioti«mett. 

* Je veux cette maison, quoi qu'elle coüte, quoi qu*il en coüte, 
id^ miH biefeS ^ani, e9 mag, foflen, toai t9 toiti, mag e0 and^ no4 fo« 
öiel foflen. 

Tont coüte en ce monde, in biefer Seit l^at man 9lid^td umfonfl. 
' U lai en a coüt6 un bras pous avoir ät6 ä la guerre, er l^at 
im Ärieg einen 2lrm üerloren. 

II m'en coüte d'ötre oblig6 de vous faire des reproches, eö 
!ommt mir fc^mer ou ^art au, 3§nen ^onnürfe mad^en gu muffen. 

II en coüte pour apprendre une langue, eS fo^et üiel 2Äü^, eine 
^^ra^e gu lernen. 

♦) 2)er S)eutfd^e fogt mand^mal: l^unbert unb gtnangig ober 
breigig granfen, anflatt: l^unbert gtnanjig ober l^unbert 
breißiggranfcnpm gronjöftfd^en muß cent burd^au« »iebcrl^olt tterben. 

') 3)^an lann nid^t fagen le jeudi ou vendredi, ttieil jeudi unb 
yendredi gtnei berfd^tebene Soge finb, mithin mug hai (Sef^Iec^tdtoort 
Dor vendredi ttieber^ott »erben. SBenn aber j. ©. fielet: Tonte frac- 
tion a deux termes, le dividende oo nominateur, et le diviseur 
ou dönominateur, jleber $rud^ Befielt and gkoei ^a^Uvt, bem 
2>i))ibent ober 3&^Ier unb bem Sl^eiter ober 9ltvintx, 
fo ifi %üt9 rid^tig, totü dividende unb nominateur nur einen unb 
benfelben ©eg^nflanb. Bejeid^nen, fottiie aud^ diviseur unb dönominateur« 
3m S)eutfi4en t>er^ä(t e9 pc^ Befanntlid^ eBenfo* 

^) Ce qni est perims a 6t6 autorisö par les lois; ce qai est U- 
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cite n'a pas 6t& döfenda par elles. SBod erlaubt tft| xft bon ben 
(Sefe^n gut gc^rigen; »a« gefiattet oa üergdnnt xft, xft bur^ 
biefelBen in(|t »erboten. 

On to/^e les choses, lorBqu'ayant le poavoir de les emp^oher, 
on ne le fait pas; on les soufpre, lorsqu'on ne 8*y oppose pas, 
faisant semblant de les ignorer, oa ne pouvant les emp^cher ; on 
les permet^ lorsqu'on les autorise par un consentement formel. 
3Ran bulbet bte !S)tnge^ loenn man ä^ad^t l^at, fie )u t)erl^mbern, unb 
es bod^ nt^t t^ut; man leibet fle, toenn man nic^t roiberfhebt, ent« 
meber inbem man ft(^ fhllt, al9 toiffe man fte ntd^t, ober toetl man 
fie nif^t Der^mbem fann; man erlaubt fie, menn man fie burd^ eine 
förmliche (StntotQigung gut^eigt. 

TolSreretsouffrir ne sedisent que des choses mauvaises, per- 
mettre se dit du bleu et du mal. Dulben nnb leiben toerben 
nur t)on fd^Itmmen S>tngen, erlauben toirb oom ^uten toit t)om 
^öfen gefagt. 

Cette fois-ci Fexposition des tableaux est riebe en cbefs- 
d'oBuyre. H« y a des tableaux curieux (mcrltbürbig). En 
voiUk qui sont admirables; Tun est peint dans la maniire 
du Guide (®uibo), l'autre dans celle de Corrige (Sorreg* 
gto), les troisi^me dans celle de Michel-Ange (STitd^el Sn^ 
gelo) et les autres dans celle de RapbaSl. Nos artistes se 
sont ^bien distingu^s^) cette annäe-ci; leurs productions 
sont dignes des plus grands maitres. — Papa, acb^te-moi 
done (bod^) ces jolis paysages; ils sont si mignons (meblifl^^ 
nett)! — Lesquels? — Ceux-lii, les vois-tu? — Oui, je les 
vois ä präsent; mais tu ne les auras (bcbmmen) pas. — Pour- 
quoi donc (benn) ? — Parce que ces tableaux sont d'un prix 
trop ^lev^ pour que (©. 191) je puisse en (fold^) aebeter. 
— Dis-moi donc quel personnage est repr^sentö *) par cette 
statue-lä? — Elle repr^sente J^sus - Christ, notre Seigneur 
(ber ^err) et notre mattre. Voilä aussi Talma, Moliire, 
Racine, Gerson. Tous ces personnages sont parfaitement 
peints. Regarde-les bien, Henri, ce (§. 172 n) sont des 
grands hommes (§. 10). 

Dans Tobscurit^, dans Töloignement yous distinguez k peine 
un objet, yous ne sayez si c'est un rocher ou un nuage, un homme 
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on an aninyl, da noir oa da brau; si voob avez assez de lomiöre 
oa qne voob soyez assez prös poar le reeonnaitre, yoos le dis- 
cemez a ses signes exclasifs, et qaand voas le distinguez d'antres 
objets aa miliea desqaels il poarrait §tre confoi^da, Yoas le d^- 
müez. 3n ber ^unlel^ett, in ber (Stitfeniung fann man einen ^gen* 
flanb fanm nnterfc^eiben, man koeig nid^t, ob ed ein gel« ober eine 
SBotfe, ein 9)lenf(^ ober ein Xl^ter, fc^toar^ ober brann ifi; l^at man 
^t%t %tViVi%i ober ifl man nal^e genug, nm il^n tva^rgunel^en, fo er* 
tennt man i^n an feinen au9f(^tiegU(^en Sl'^erfmalen, nnb toenn man i^n 
kion anbem (Segenfiänben nnterfd^eibet, inmitten beren er fid^ »er* 
üeren fönntt, fo tennt man i^n unter ben anbern §erau9. 

Poar reconnattre las objets 11 faut les avoir distinguSs, poar 
choisir entre des choses semblables 11 faat savoir discerner, poar 
r^tablir Pordre des choses meines il faat les dimiler. Um bie ^e« 
gen^änbe }u erfennen, mug man fie »on anbern unterf Rieben l^aben ; 
um unter ä^nli^en 2)ingen 3u toäl^len, mug man il^reünterff^iebe 
toa^rjune^men miffen; um bie Orbnung unter 2)ingen j^erjufiellen, 
bie unteretnanber gettjorfen fttib, mug man fle au9einanber lefen« 

L*homme se distingae, ber ST^enfc^ ^eiti^net flc^ au9. 

. 2) On reprisente k ses supörieurs, on remontre k ses införiears, 
Il ses ögaux, man mad^t feinen Dbern ^orfiellungen, ^orl^alte 
m a c^ t man ben Geringeren, feines @Ieid^en. 

Si Fon ne reprisente soavent aax hommes lears devoirs, on sera 
souyent Obligo de lear renumtrer lears faates, toenn man ben 
aRenff^en nid^t oft i^re ^fiic^nüorl^&It oa Dor^eHt, fo toirb man 
öfter« gendt^igt fein, i^nen i^re gelter k)orsu]^a(ten oa ju Der« 
tveifen. 

Origine dun grand nombre (SDtenge) de viaitaux utiUs, 
(feiel^c aud^ bie 9 — 10, Uebung.) 

Les Romains contriba&rent efficacement (ftttftig) k en- 
richir les jardins de TEurope m^ridionale d'ane maltitade 
de v4g^tauz atiles. Ils rapportörent Tabrioot de rArm^niey 
la prone de la Syrie; la cerise da Pont (ber $ontud)y la 
noiz de la Perse, le citron de la M^die, le grenadier (ber 
©ranatbaum) de Carthage, le coignassier de. Gydon dans 



nie de Crbte, rarticliaat de la Sicile, le cardon, le con- 
combre et la citrouille de l'Espagne, et, ce qui valait mienx 
(bcffer fem) encore, rolivier, le figuier, le pommier et 
le poirier des differentes ^) contr^es de la Griee. On croit, 
d'aprba Pline, qu'ils tir^nt de la Gaule roignon'), le pa- 
nais, la nifle et la p§che; encore fiirent-ils import^^ au 
moins le premier et le demier, par les Phociens (bec ^o«" 
cöer) ^tablis aux environs des embouchures da Bhäne. 

Les Premiers rois francs avaient des jardins prös deleurs 
palais, et on sait que celui (§. 105) de la reine Ultrogothe, 
femme de Childebert, ätait plante d'arbres fruitiers (ber SWjt^ 
bäum), de rosiers et de vignes. II fallait toutefois (jeboc^) 
que ce füt (§. 223) un luxe rojal, car T^v^que Fortunat 
qui vivait k la cour k cette ^poque, ^crit k sa famille pour 
lui annoncer un envoi de cMtaigaes et de prunes sauvagea 
qu'il avait cueillies dans la forSt. 

1) Divers signifie plutöt le nombre que la difförence, diffSrent 
marque Tun et Tantre, unterfd^iebltc^ begeid^net ererbte 3<4t oU 
bie ^erfd^iebenl^ett, r>tx\6i\thtn begetd^net ^etbed. « 

On emploie divers ou diff^ents moyens, ainsi que des moyens 
diff4rerUs, Wlan koenbet unterfd^tebltc^e ober berfc^iebene 
SKittet, fomie Wütttt Don Derfd^iebener 9[ct an. 

2) 2)ad Sort oignon n)trb ognon audgefproc^en. 



6* ttebuttfl* 

Ouriositia (iD^erlkoürbigtetten) de Valence. 

Valence en France est^) une ville riebe de (§. 77) 
venirs^. A Tantiquaire eile montre aveo orgoeil [^ 
une lK)ur (§. 25 b) qui, suivant la ttadition, remonte (^toonf 
fleigen) au troisi&me siöcle. Plus loin on voit un cbarmant 
monument de la renaissance (ba^ SQ3teberaufb(ül^en) des arts. 
A l'historien eile montre C^sar, g^n^ral; Tempereur Gon- 
stance, prisonnier ; les comtes de Toulouse et de Provence, 
ses anciens mattres; Fran9ois Premier r^parant ses fortifi- 
cations; le pape Pie Siz expirant; enfin situ^e sur (an) le 
Rbone entre deux falaises (ber jäl^e Slbl^ng) immeaseAi 
derniers ^tages (ber 9lbfa|) des G^vetmes et des Alpes 
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de la Dr6me, Yalence a, pour le paysagiste ^merveill^ 
'), des vues magnifiques. 



^) Sfbioti^mca: 

Cela est, cela n'est pas (cela est yral, cela n'est pas vrai), ba9 
ifl % ba9 ift ntc^t fo. 

Cela sera, cela ne sera pas (cela arrivera, cela n'arrivera pas), 
ba9 foU ou tüirb gef^el^en^ ba9 \oU on toirb nttj^t gefd^el^en. 

n est couch6, il est debant, er liegt, er ifi auf. 

Nous sommes en hiver, wir ^obcn öjinter. 

Le malade est mieux aujoardliai, ber ^anfe Befinbet fid^ ^eute 
Beffer, oa eS gel^t ^eute mit bem Uranien beffer. ' 

G^est une passion dangereuse que le jeu, t9 ifi eine gefä^rtid^e 
^eibenfd^aft ba9 Spielen ^ 

X/C ^teront toujoars des toarments que les d^sirs, Segierben toer« 
ben immer dualen fein« 

CTest une sorte de honte que d'ätre malheurenx, e9 l^at ttrya^ 
befd^ämenbe9/ nnglüdlid^ )u fein. 

G*est aimer Dien que d'aimer son prochain, feinen i^Sd^flen lieben, 
l^eigt @ott lieben. 

Yoilä ce que c'est (que) de confier ses affaires k des indiscrets, 
fo %tffk% koenu man feine Kngelegenl^eiten nuDorfid^tigen ou fc^ma^^af« 
ten 2tuttn anbertraut. 

Qui est-ce? »er \f^^? Qu'est-ce? mad ifi'9? toa9 gibf9? 

G'est k savoir qui des deux a raison, e« fragt fi(^, toer bon Sßtu 
ben ^tdft l^at. 

G'est au maitre ä parier, au disciple c2'6couter, bem Seigrer 
fommt t$ la, in f))re<^en, bem Sd^ftler ^ugul^ören. 

G'est aux hommes de lettres k juger les ouvrages d'esprit, t9 
ifl bie Sad^e ber ©ele^rten, S^erfe beS @eiße9 gu beurt^eilen. 

II n'est pas de son caractöre de tromper personne, e9 liegt nid^t 
in feiner Slrt, irgenb 3emanb jn betrügen. 

II n'est pas d*un honn@te homme de parier de la sorte, ein 
red^d^ffener äRann fprid^t nid^t fo. 

Gela est de bon goüt, ba9 ifi htm guten (^ef(|mad(e gemäg, ou ha^ 
\9 tm guten (9tf(^madEe. 

Gela est de droit, ha9 ifl bittig. 
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U eet de son intör^t de travailler, fein ii$octl^eU erforb^ t9, oa 
t» mng x^m baran gelegen fein, jn arbeiten. 

U n'est pas en liii, en noas, de faire cela, e9 fie^t nic^t bei i^m^ 
Bei nn^r ba9 jn tl^nn. 

n en est des yers comme des melons ; sils ne sont pas excel- 
lents, ils ne yalent rien. (S« ifl mit ben Werfen »ientit ben SDtelonen; 
toemt fte nid^t Dortrefflid^ finb, fo tangen fie 9Kd^t9, ou e^ üer^dlt fid^ 
mit n.*f. ». 

U l'a traitö oatrageusement, et 11 n'ea a rien 6t6, er l^at tl^n 
f(^nit)f[i(i^ bel^anbett^ unb ed ifi 9hd^t9 baranf erfolgt, ou nnb ed btieB 
ol^ne S^ltgen. 

Qnand il l'aoralt maltraitö, qu'en serait-il? U n'en serait rien. 
S3enn er il^n an(| mig^nbett l^ätte, wa9 wäre e9 benn, on VDa9 \x>Sxt 
benn baran gelegen? (5« würbe ol^ne ^otgßt fein, 

Jl en sera ce qa'il plaira k Dien, t9 gel^e, mie @ott toiH, 

Je Yous dirai oe qn'il en 6tait, id^ miS Sinnen fagen^ tt)a9 an ber 
^(ifi^t war, ou wie t9 flc^ mit ber ®aä^t üer^ielt. 

n n*e8t qne d'aller son grand chemln^ ba9 8eße ift, man gel^t 
feinen (Slang. 

U n'est qne d'avoir conrage, eS ge^t ni<^t« fiber Wtixtfi. 

H est (n y a) des hommes qui — , e« gibt SJlenfd^en, bie — 

Ce livre est k lui, ä nons, bieg ^u6) ifi fein, unfer, ou ge^Qrt i^m, 
un9. 

Ce yalet est-il k vons ? gel^ört biefer ^Bebiente 3l^nen, ou ifi bad 
35r «ebienter? 

Je snis tont k vons (am (Snbe eine9 Briefes), id^ bin 3^r ergebener 
S)iener, ou ic^ bin gana ber S^rige, 

Voulez-vous ßtre de notre partie? wollen @ie mit unö l^oUen, ou 
mit un9 mad^en, ou mit t)on unferer ^Partei fein. 

II y a un grand marchö k faire, en voulez-vous 6tre? t9 i^ 
ein bebeutenber ^anbel }n mad^en, wollen @ie, mit anfiel^en ou X^6i 
baran nehmen? 

J'en serai de moiti^, id^ wiQ }nr $dlfte mit aufleimen. 

Dans oette banqneronte j'en suis pour mille francs, bei biefem 
i^anlerott trifft t» mi(| mit 1000 granfen. ^ 

Je suis pour un quart dans cette entreprise, id^ ^abe ein Wertet 
(ei biefer Unternehmung. 
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« 

J'en Buis pour mon ai^ent, e9 !o{let mid^ mein gute^ ^e(b unb 
nü^t mir 9H^ts, ou mein ®elb ifl l^in. 

Oü en sammes-nouB k oette heure (en pariant de Tötat d'une 
affaire)? t\)0 fte^en »ir it^t, ou mie »eit finb roh je^t? 

VoilÄ oü noas en sommes, bid l^e^er finb mix gcfommen, ou ba 
fielen koir^ ou ba {inb mix fttifm geblieben. 

Oü en ^tes-vous dans irotre procös? »ie »eit finb @ie mit3|feni 
^roaeß? 

£n gtes-vous U? glauben @te bad? ou i{l ba« 3I^Te9)*2einnng? pa 
in biefem 3rrt(nme finb @ie? ou bad ^aben @ie bor? ou ba9 finb 6tt 
gu tl^un gefonnen? 

Hä, oü en sommes-nous! mit, ma« ifi hasl oa koo koill bad linand! 

Yous 7 ätes; vous n'y etes pas, <Sie ^en e« errot^en ou ge- 
troffen ; @ie l^aben e9 nid^t erratl^en ou ni4t getroffen. 

Je n*y suis pas encore, td^ ^be eS nod^ nid^t begriffen, ou bic 
€ad^e ifi mir nod^nid^t beutlid^. 

Paul ne sait plus oü il en est^ ißaul toeig nid^t me^r, nne er ba« 
ran x% ou mo il^m ber ^op\ fiebt. 

L6on ne sera pas k Fassembl^e, il est absent, Seo fommt nid^t 
in bie Äerfammlung, er ifl üerretfl. 

J'aurais ^tö vous voir, si.j'avais eu letemps, id^ m&xt )n3l^nea 
gekommen, ou id^ ^ötte @ie befugt, toenn i^ 3eit gel^obt ^tte. 

Attendez un moment, je suis ä vous (je yais dtre pr§t, de re- 
tour). äBarten <Sie einen 9lngenblid(, i6f bin gleid^ bereit, ou i<^ !omme 
gleid^ knicber. 

Louis est toute la journöe k ^crire, k lire, k jouer, Snbmig 
f<^reibt, lief}, fpielt ben gangen Sag, ou 2. bringt ben gangen Xag mit 
^(^retben u. f. m. gn. 

li a 6tö buit jours sans me r^pondre, er lieg mid^ a^t 2^age 
ol^ne Antwort, ou er lieg ac^t ^age berge^en, e^e er mir antwortete. 

Etre bien, Stre mal avec qn., gnt, nid^t gut mit (Sinem flehen. 

II est bien a la cour, er ße^t gut bei ^ofe, ou er iß bei $ofe gut 
angefd^rieben. 

Je suis pour la Böpublique, id^ l^alte e« mit ber Stepublit. 

3) La r^miscenee est le plus löget souYeair, le reseauvenir 
est le Souvenir renouvel6, le Souvenir est Tidöe d'nne chose qoi 
redevient präsente par la memoire, la mSmoire est un acte de la 
facttltö qui nons rappeile lesid6es et lesobjets, eile est aussi cette 
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facultö m6iii6. BtoiBiscence ifl bie leid^tefle^ tetfefie (Srinnecung; 
ressoavoBir t^ bie erneuerte (SrinKeiung; souvenir tfi bie Vorfiel« 
ttmq Don einer mittete be9 (^bck^tniffed ober ber (Srimiemngdtraft fl4 
loieber bergegenmärtigenben ^a^t ; memoire ift eine Seugermtg berjenigen 
$hca% toel^e bie ^otflednngen nnb bie ^genflönbe in unferer ®eele 
emenett, fte ifl ünd^ biefe ^raft fetbfi. 

On renoQTÖle la m^inoire ou le souvenir des cboses pass^es 
quand on vent, on a le res souvenir ou la rSminiscence qnand 
on pent. Tlan erneuert ba« Slnbenfen on bergongene S>inge, njenn 
man toiff; man l^at eine (Srinnerung i^on benfelben, menn man !ann. 

Le ressaavenir ramöne lea. id6es effac^es, et l'esprit les re- 
connait;la r^miniscence r^veille les id^es anciennes, mais Pesprit 
croit les avoir ponr la premiöre fois. Ressouvenir bringt bie oer* 
toifd^ten 3Jorfiettungen toieber jurücf, nnb bie @ee(c crfennt fle »ieber; 
r^miniscence ertoedt bie atten ^orßeSungen mieber, aber bie @ee(e 
glaubt, fte ^obe biefetben jum crflen 'MaU. 



7« ttebung« 

Le Campinois, 

La Gampine est une immense ^tendue de landes et de 
bruy&res, qui s'^tend des environs d'Anvers jusque dans 
la province de Limbourg et dans le Brabant septentrional, 
Le Campinois ne vit et naime k (§. 165) vivre que de 
contrebande (ber ®d^(et^^anbe(). Le douaoier est sa b^te 
noire (äußert öerl^a^t ou in ben lob gutoiber fein) en möme 
temps qn'il est son jouet (Sflaxx), S'agit-il (§. 289) d'im- 
porter (einbringen) en Belgique quelques ballota de marcban- 
dises anglaises ou quelques caisses de cigares exotiques (ou^ 
länbtfdl), le Campinois s'eveille, sa physionomie s'anime, ses 
yeux brillent, sa bouebe sourit, son dos voüt^ (gen)öl6t, ^t^ 
hümmt) se redresse (fl(!& wicbcr gerobc rid^tcn) ; il ^tait comme 
imb^cile tout k l'beure, le voilS (jc^t ifi er) spirituel ; il ^tait 
lourd^) (f)tnnt!p), il est preste; il ^tait timide, il est auda- 
cieux; il marebait k petits pas (ßeine ©d^ritte mad^en), maintenant 
il court. La besogne finie (nad^ « . .)? '^^ retombe dans son 
apatbie; tout lui est ^gal (g(eid^ gelten). Voulez-vous qu'il se 
r^veille ^) une seconde fois, dites-lui que \k ou Ik on se bat, 
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il sautera Bur son fdsil et il s'^lancera (fltttjett) an fen. 
Si d'un c6t^ on crie: „Vive la libertÄl" il ira, il criera 
pltts fort, et se battra pluB ardemment que les autres. Si 
des deux parts (beibe Seiten) on se bat saus savoir ou saus 
dire ponrquoi, le Gampinois se jettera (l^inem fiürjen) au ha- 
sard (aufd ©erat^etool^l) dans la mSl^e (ha» ©d^kd^tgetümmel)', 
frappant^) d'estoc et de taille ()ufie(|enb unb }U^auenb); pnis, 

?[uand la lutte (bei* $ampf) sera termin^e, il fooillera dans 
bttrd^fu^en) les poches des morts sans oablier celles des 
mourants. Ge n'est pas qu' (@. 174) il soit pillard de sa 
nature, c'est qu'il aime que rien ne se perdQ. 

1) Les esprits pesants fönt peu de progrös, les esprits lourds 
n'en fönt ancun, fd^tDerfätlige ^öpfe mad^en geringe gortfd^rttte, 
2)nmmfd))fe mad^en gar feine. 

2) Eveiüer exprime l'action simple d'öveiller; rSveiller le re- 
donblement de cette action : il commen^ait k dormir et on ViveiUa; 
on fit du bruit pour le^ rSveüler. SS^eden ou aufmeden brflcft 
bte einfädle ^anMung be« Siedend an$; erweden brüdt bie ^erbop" 
pelung btefer ^anblung ans: er fing an ju fc^tafen unb man ttedte 
i^n ; man machte Särm, um i^n aufaumeden. 

On B'^veille naturellement; quand on s^endort de nouyeau, on 
se T6veille\ on B*iveille tard, on se riveille ensursaut. ^aner- 
mac^t t)on fel6fl; menn man mieber einfc^Iöft, fo ermac^t man 
mteber; man toac^t fpät auf; man tnirb filö^tid^ an9 bem @d^(afe 
auf gefd^redt 

On ^61^6 Tattention d'un homme distrait, on riveille celle 
d'un homme absorbö dans une rdverie ou dans une mölancolie 
profonde. SD^an wedt bie 9(ufmerffamfett etne9 jerflreuten änenfd^en, 
man ermedt bie etned SDlenfd^en, ber in Xränmerei ober tiefe ©d^mer* 
mut§ derfünfen tfl. 

Le tyran que le remords n'Svdlle pas, est riveUli par la ter- 
reur, ber 2:9rann, ben (^etniffendbiffe ni^t xotdtvt ou aufineden, 
»irb üon ber gurd^t auf gefd^re dt. 

») Pour hattre on redouble les coups, pour frapper il suffit 
d'en donner un ; on bat avee dessein, on frappe quelquefois sans 
le Youloir, beim @d^l&geg eben t>erbop|>elt man bie @trei(^e, gnm 
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^(^(agentfleis @treui^ l^inreic^nb; matt gibt abfl^tlid^ ^c^töge, 
man f(^(Sgt ou trifft mand^mol, ol^ne ed ^u tooUtn. 

Le plus fort bat le faible, le plus violent frappe le premier, 
bec ® t(ir!ere gibt bem ^äftoadftn @ li^ ( ä g e, ber heftigere f c^ I ä g t guer^. 



8« ttebutig. ^ 

La nourriture varie suivant les esp^ees, les individualit^s 
(bte ^erfönßd^feit), les moeurs et les habitudes ^). Tous les 
v^g^taux ne se plaisent (gut gebeil^en/ gut fortkommen) pas 
dans la m^me terre (ber 93oben, ha^ Srbreid^) et les m^mes 
engrais (ber 2)ung); les uns d^g^n^rent (ausarten) Ik oh les 
autres prospirent (gebei^en); les animaux »ne sont pas tous 
carnivores (fleifd^frcffenb). II en est de möme (fo) de Thomme ; 
il ne se nourrit pas^ dans toutes les situations^) de la vie, 
de la m^me fa^on^). La nourriture de Fadulte serait in- 
digeste pour renfance, et celle de l'enfance serait in- 
süffisante et d^bilitante (fii^mäd^enb) pour Tadolescence (bad 
3üttgüng3alter). De m^me (ebenfo, gcrabe fo) la nourriture de 
Thomme de loisir serait un poison de sensualit^ {ha^ ®\m\^ 
lid^feitögift) pour rhomme de .travail (ber Slrbetter), et celle de 
l'homme de travail serait de dure digestion (fd^tDer 3U 
tjerbaueu) pour Testomac friand (leder) et paresseux (träge) 
de rhomme qui a une vie s^dentaire (eine fi^enbe Seben^art 
fül^ren). La meilleure nourriture est celle qui suffit k notre 
digestion et k nos habitudes, 

1) On a coutume de faire une chose, et on est dans Vusage de 
la faire, man pflegt dtXDai }u t^imunb man ifi gemo^nt ee gu tl^un. 

üne chose qu*on a coutume de faire, se tourne en. häbitude, 
ha9, mad man qtxoö'^nVxä) tl^ut, kvirb gur ©emol^n^ett. 

La chose qu^on a coutume de faire, coüte peu de peine; ce qui 
est tourn^ en habitude, se fait tr6s-ais6ment, et parfois m^me 
involontairement. ^a«, wa« man gu t^un getool&nt i(l, fofiet (Sinen 
geringe SD^ül^e; toad (Stnem jur ©etool^nl^eit geworben x\t, tf^üt man 
fe^r leicht unb pwetlen gar utnotUfürnd^. 

2) Situation exprime quelque chose d'accidentel et de passager, 
itat quelque chose d*babituel et de permanent." Sage brüdt tUoa9 
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Bnfsaige« unb l)$orfi6etge^enbed au«, 3nfiaitb etma9 <S^ctDö^nIif^e9 
mib ^leibenbe«. 

La 8thuxti<m des affaires est le point oü elles en sont, leur 
Hat est la disposition dans laqaelle elles restent. 2)ie Sage ber 
©a^en iti ber ^untt, toorauf fle {leiten; ber 3 ^^^^i^^ iß ^^^ bleiben« 
be« ^erl^alten. 

Le mauvais Hat de la santö est an pr6texte assez ordinaire 
dans le monde pour ^viter des situations embarrassantes, ber 
fd^iec^te 3i<ß(Kn^ ^^^ <9efunb^ett t|l tn ber SBett ein stemttd^ gewöl^n« 
tid^er i^orwanb, befd^merüc^en Sagen an^jntDetc^en. 

Une maison est dans nne belle Situation, nne citadelle est forte 
d'assiette quand sa base est escarp6e, eht $att9 ifl in einer fd^Snen 
Sage, eine (EitabeHe ifl burc^ il^re Sage fe{l, »enn tl^re ©rnnblage 
flcil ijl. 

3) La fagon nait da travail ; la figure da contoar da travail ; 
la formed'un bätiment, etc., la conformation desparties da corps 
animal. Xxt gorm entjiel(|t an9 ber Arbeit; btegtgur and beml|m« 
riffeberfelben; bie ©eflatt eine« ©ebdubeS :c., ^ic ^ Übung ber X^eite 
be9. t^ieriff^en ^ör|)erd. 

afbiotiömeu. 

Donner aax terres, aax plantes les fa^ons n^cessaires, ben 
^nnbpdfen bie notl^wenbigen ^eadfemngen, ben ^ftonjen bte notl^men« 
bigen ®e^a(!ungen geben. 

A' la faQon des Turcs, onf tfirfifd|e 5(rt unb SBeife. 

Les enfants ont petites fa^ons qai plaisent, bie jtinber ^abett 
Heine Sigenl^eiten, meiere gefallen. 

N'ayez pas de faQons avec moi, machen @ie bei mir feine Um- 
fiänbe. 

G'est lä sa fagon de penser, ba9 ifl feine 2)enfart, 

Cette dame a des fagons fort engageantes, biefed ffranengimmer 
fyit fe^r etnne^rnbe ST^anieren. 

On lai a parlö de la bonne fagon, man §at i§m tüd^tig bie äRet- 
»««g^flefaöt. 

Yoilä un rdti qai a bonne fagon, btefer Oraten fie^t ret^t etnlabenb 
au6^ oa lad^t (Sinen an. 

Cet homme n'a ni mine ni fagon, biefer fßim\di l^at loeber ^def^tdt 
nod^ ^enf. 
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II est Sans fa^ons, plein de &^iis. @r xmäit (eine Untflfiiibe oa 
(Somplimente; cr.t^ kwllec prmtic^teUeiu 

Ne faites pas taut de fa^ons, ma^ vi^t fo ^i^i ^efat«, ou moft 
feine Um^äabe. 

Ge monsiear est iine fa^on de bei esprit, biefec $err iß eine 9rt 
@4fntgetß> 
, Je Texcase en qaelqne fa^on, id^ entfd^ulbtge t^n einigermaßen. 



9. ttelftiittfl. 

Suüe de Vorigme des vigitaux, Deux grands ^v^nements : 
rinyasion des Maures en Espagne et les croisades contri- 
bu^rent k accroitre le nombre des plantes utiles ou a^r^a- 
bles que nous connaissons. Le sarrasin (bad ^mbefornj fat 
port^^) d'Afrique en Espagne par les armäes arabes qui 
conquirent presque toute la Pöninsule ib^rienne (f^)anif<]|) 
et une partie de la France Une autre plante jouant de 
nos jours (l^cnt ju läge) un grand röle *) dans les Colonies, 
est la canne ä sncre qui fut import^e (einfül^rcn) par les 
croisös dans le royaume deValence (SSalencta), puis natura- 
lis^e k Madire ob. Christophe Colomb la prit pour en (bamit) 
enrichir la colonie nonvelle d'Hispaniola ou Saint-Domingne 
(®anct ÜDomtngo); c'est de lä (öon bort au3) qu' (§. 194) 
eile fut transplant^e (öcrpflanjen) , dans tont (ganj) rarchipel 
des Antilles et dans les deux (betbe) Am^riques« 

En France, le goüt des (an) jardins continua k se pro- 
pager (t)erbreiten). On sait par plusieurs chartes (bie Urbtnbe) 
qu'en 1260, le roi Louis-le-Jeune avait autour du Louvre, 
sur (an) les bords de la Seine, un grand jardin et des 
vignobles. Charles V en avait un pris du palais Saint- 
Paul et y fit planter en une seule fois cent poiriers, cent 
quinze pommiers, onze cent vingt-cinq cerisiers, cent cin- 
quante pruniers, etc. 

*) Porter n'a rapport qu*au fardean, apporter ajoute Pidöe du 
Heu oü on le porte, transporter y ajoute encore Pidöe de Tendroit 
oü on le prend, empörter ench^rit sur toutes oes idöes par une 
attribution de propriätö du fardeau. On reporte A quelqu*un oe 
qu'il avait envoy6, on remporte ce qu'on avait apport6. fragen 
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begießt fid^ blog auf bte 8a{i; bringen ffigt ben Segtiff be« Orte« 
l^inju, mol^ttt man fie trägt; fortf<^ äffen ober "bringen fe^t mäf 
ben ^egrt^ be^Orte« l^tngu, tt70 man fie nimmt ober aufnimmt; meg» 
tragen, toeg* ober mitnel^met^ brüden überbieg no<^ ben Seft^ 
ber Saft an9. Wlan bringt (Sinem mieber ob. ^urüd, toas er 
gefc^idt l^atte; man trägt »ieber fort ob. meg, loa« man gebracht 
l^atte. 

Les porte-faix portent les fardeanx ; les domestiques appor- 
tent ^e qu'on leur envoie chercher; les voünriers transportevU 
les marchandises ; les volenrs emportent oe qa*ils ont pris; an 
domestique reporte ä son mattre ce qu'on n'a pas acceptö; on 
remporte ce qu'onn'a pu vendre au march6. 2)ie ßaflträger tragen 
Sofien; bte Gebleuten bringen, toa« mon tl^nen ju Idolen bcflel^tt; bte 
gtt^rtente fd^ äffen SBaaren öon einem Orte gum anbern; bic S)tebe 
tragen ob. nel^men mit fid^ fort, toad fie geflößten ^aben ; ein 
öebienter bringt feinem $erm gurüd, wo« ein Slnberer nid^t an«* 
genommen ^at; man tragt ob. nimmt lieber fort, ma« man 
auf bem Tlaxttt nid^t l^at üerfaufen tonnen. 

2) Fersonnage est relatif au caractöre de Fobjet repr6sent6; 
rSle k Tart qu'exige sa representation : c'est au poöte 4 carac- 
teriser le personnage^ c'est ä Pacteur a le rendre au naturel dans 
son rdle. $erfon begiel^t ftd^ auf ben (Sl^arafter be« DorgefieHten 
^egenflanbe«/ Atolle auf bte ^unfl, toeld^ beffen !S)arßenung erforbert; 
e« ifi @ad^e be« 2)t(^ter«/ ben (S^arafter ber $erfon ju fd^ilbern, 
@a(^e be« @d^auf^teler« ifl e«, benfelben in feiner 9^0 II e ber i^atur 
gemäg barpfteSen. ' 

10« ttebuttg. 

Fin de Vorigine des vegitaux. Au commencement du 
r&gne de Henri VIII., Tan 1509, il ne croissait encore en 
Angleterre ni (§. 291) choux, ni carottes, ni navets, ni 
auGune autre plante comestible (egbar) de ce genre. II a 
^t^ remarqü^ que la reine Catherine ne pouvait se pro- 
curer une salade pour son dlner avant que (§.' 221) le roi 
n'eüt fait venir un jardinier des Pays-Bas. Cette contr^e 
et ritalie ^taient alors les seules (§. 219) parties de TEu- 
rope qui eussent de beaux potagers, et ce (§. 172 n) 
furent elles qui foumirent k TAngleterre un nombre con- 
sid^rable d'espbces nouvelles de vög^taux agr^ables ou 
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utUes. L'Artois loi donoa le houblon, en 1630. Les choux, 
la aalade, les groseilles furent apport^s de la Flandre, en 
1518. Les pommes de rainette (ber ^enettot^fel) farent in- 
troduites dans le Sussex, en 1525. Les abricots d'Italie 
farent naturaKsös par le jardinier de Henri VIII. Diverses 
espices ,de prunes et la rose inousseusjB (bie SWooörofc) sont 
dües (jji öerbanten. l^oBm) k lord. Cromwell qui les apparta 
du m^me pays. Les raisins de File de Zante jpurent Im- 
portes en 1555, sous la reine Elisabeth. L'oeillet, le lis 
fiirent plant^s k Norwich en 15,67, sous le möme rfegne *). 
Les tulipes furent envoy^es de Vienne en Antriebe, en 1578. 
C'est encore sous le r&gne d'£lisabetb que la pomme de 
terre fut apport^e d'Amörique en Angleterre.. Mais la va- 
leur de ce v^g^tal alimentaire (c§bar, na^r^aft) fut totalement 
na^connue; ce ne fut qu' (erfi) en 1739 qu'elle fut admise 
(oufnel^en) en Ecosse au nombre des plantes utiles. 

1) Empire se dit.avec gräce despeuplesou des nations, r^gne 
convient mieux quand il s'agit des princes. Ou dit: Vempire (^s 
Assyriens, des Turcs, le r^gne de G6sars, des Paläolognes. 
9icicl^ wirb mit 3iß'^'^i<^tcit öon bcn SJöIfern ober 9'Jattoncn gcfagt; 
aicgtcrung pa^t beffer, töcnn öon gürflen bic !Äcbe xft. Wlan jagt: 
tm9 ffteidi bet ^^i^ttc, ber Z&xim; bie 9^egierang ber (Säfarn, ber 
^:p(ti(^(dgett. 

Le mot empire se dit aussi des particuliers: on dit Vempire 
d'un mattre, d'un mari; regne ne s'applique qu'au gouvemement 
public. S>o« SBort ^errfd^aft »irb and^ öon ^rtöot^crfonen gefagt; 
man fogt: btc ^crrj(]^aft eine« $crrn, eines . (Sl^cmamie« : rögne 
wirb b(o9 Oon ber Sffentlidjen 9tegientttg gebrandet. 

U empire des passions, le r^^e de la vertu, btc ©errfci^aft 
ber Seibenfd^aftcn, ba9 91 «id^ ber S^ugcnb. 



äCnttcnbang bc« J^ctlung^artüel« (§. 9 w. ff.). 

11. nthnnq. * 

Je d^jeünerais actuellement ^) si j'avais du jambon de 
Mayence, ou au moins du beurre salä de Bretagne, des 
radis, du vin de Champagne ou de Tokai et de bon pain 

granj. ©ti^lüffel II. 2 
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blanc d'Alsace« — Tu n*es pas difificile (cW) , mon ^ar^on. 
Si tu avais faim, tu te contenterais (fttt(ie6 nel^mett) bien 
(wol^I) auBsi d'une ^paisse^) (bitf) soupe aux pommes de terre 
ou aux baricots. — £n effet, je ne suis guSre (nii^t fonber« 
la^) d^licat ((eder); aussi m'accommod^-je (fihrlteb nel^tnen) 
de tout quand j'ai faim et soif. — Yoiik de l'argent, va 
acbeter pour ton d^jeüner des prunes ou des poires, comme 
tu voudras (ttiOft). Quand tu auras (^afl) mang^, tu co- 
pieras (f^reibe) bien (tec^t) proprement des lettres de cbange 
(SBed^felbtief) allemandes, des billets k ordre (^(nmetfung (mf 
Drbre) fran9ai8, des factures anglaises et des factures ita- 
liennes ; ensuite tu feras 'des commissions ; puis tu embal- 
leras tous ces objets-I&. Quand tu auras fini (fertig Mfl), 
il sera temps de dtner. — Puisque tu as eu de la sagesse ^) 
(ft(j^ artig betragen) aujourdHiui, tu auras (bebrnmen. Wtcm fege 
bie @egenloart) des huitres d*Ostende et du jambon de West- 
phalie, ou bien (ober) du p&t^ de foie de Strasbourg, ou 
du dindon farci (gefüSt) de truffes du P^rigord, ou enfin 
des marrons de Lyon rötis avec un pot de cidre de Nor- 
mandie, ou une cannette (bie Sänne ; bie l^atbe 3Ra§) de bi&re 
de Bavi^re si tu l'aimes mieux que le cidre. 

1) Ä prdeeni d^igne un temps präsent par Opposition a un 
temps plus indöfini; presentement signifie dans ie moment, 
Sans d^lai; actueUenient exprime Tinstant oü l'on parle, oü 
Faction se fait; maintenant dösigne la continuation d'une chose, 
la liaison d'une partie a une autre. Se^t be^ei<^net eine gegen^ 
toättige 3eit, im i^egenfa^e ju einer >anbern, bie unbeflimiftet ifl; eben 
ie^t, fogleid^ bebeutet im ^ugenblide, unoer^ügli^; gegen^u&rtig 
brü(ft ben 9[ugenbli(f au«, »o man f^rtc^t ober (anbelt; nunmehr 
bejeic^net bie gortfe^^ung einer @ad^e, bie i^erbinbung eine« £§eil« mit 
einem anbern. 

^) Une cbose est grosse par la quantit6 de sa circonf^rence, 
eile est ipaisse par Tui^e de ses dimensions, ein ^ing Vjt grog 
na4 feinem Umfange, e9 ifi b i dt nat^ einer feiner SKnflbel^nungen* 

Plus un Corps est ipais^ plus il a de volume; plus il est den^e, 
plus son volume est petit 3e bt<fer ein Körper ifl/ befio gröger 
ifi fein Umfang; je bic^ter er ifi, befio Heiner ifi fein Umfang. 

ün homme est ipaiSt une Stoffe, une for§t sont ipaisses aussi ; 
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Tor, le plomb, &c. sont denses. dxn üRcnfi^ iji bidj ein 3eug, 
ein SBalb finb bi(^t; ba9 ^olb, ba« ^lei ic. finb btd^t (denses). 

3) La sagesse fait agir et parier ä propos ; la pmdence em- 
peche d'agir et de parier mal ä propos. 3)ic ©ct«^eit moc^t, 
Dag man fc^idtid^ (Seit unb Umpnben gemäg) ^anbelt unb rpn(^t; bte 
^Ing^ett üer^inbert, bag man ntd^t nnf(^t(flt(i^ ^anbelt nnb f^rid^t. 

La sagesse a pour objet la v6rit6 ; la prudence^ le bonheur. 
^ie ^etsl^eit %ax ^a^r^eit, bie Umfi^t ba6 ®IM ^um ©egen« 
panbe. 

La sagesse conduit nos pas, la vertu nos actions morales, bie 
2Bci«]^eit leitet nnfere ©c^ritte, bie ^ugenb bcflimmt nnfere fittfit^cn 
^anblungen. 

La sagesse nous rend attentifs a nos vrais int^rgts, la vertu 
sacrifie au besoin ses propres avantages au bien de la soci^tö. 
Die ^eid^eit ma(^t und auf unfern »al^ren ^ortl^eil aufmecffam; 
bie Xugenb opfert nSt^igenfalt« i^ren eigenen ^ort^eU bem So^l ber 
©efeSf^aft auf. 

12. ttebntifl« 

Herbes poiaglres (baö ftü^enf taut) , fleurs et arbres fruitiers 
connus du temps de Charlemagne. 

Da (}ui') temps de Gharlemagne (^arl ber @toge) la cnl- 
ture des jardins (ber ©artenbau) avait dijk fait de grands 
progrte. Cet empereur qui poss^dait ^) des chiteaiix 
et des m^tairies, veut qae Ton y cultive ou que Ton con- 
tinue^) k y cultiver: dans les potagers (ber ©emüfegartcn), 
des oignonSy des ciboules, des dchalottes, de Fall, du per- 
sil, du cresson, de la poiräe, des betteraves, des carottes, 
des choux, des poireaux, des panais^ des radis, des car- 
dons, des grosses föves et des pois cfaiches (bie Svi^n^ 
erbfe). Dans les vergers (ber £)6ftgarten) , des sorbiers, 
des cognassiers, des n^fliers, des figoiers, des aveliniers, 
des amandiers, des nojers, des ch&taigniers, des pruniers, 
des poiriers; des pommiers, des pdchers et des müriers. 
Et dans les parterres (bad Suftftüä), des rosiers, des lis, 
des pavots, des iris (bie ©d^mettlttie) et des heliotropes. 
Cette nomenclatore ^) est fort curieuse (mertmürbig) ^ car 
tous les y^g^taux qui y manquent, ont ^t^ acquis postä- 

2* 



9 
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rienrcmcnt (§. 254 a) au commencemeiit da neuvibme 
siöcle. 

^) Quelqnefois on a entre les mains bien des choses sans les 
possideT, man l^at tnand^mal t)tele !2Dtn^e unter $(inben, o^ne fte ju 
ftcfifecn. 

On peut avoeV beancoup de röputatioii et ne la possider pas 
loDgtemps, man fann einen fel^r guten 9luf l^aben, unb t|n ntd^t 
lange geniegen. 

Nons avans par le fait, nous possidons par le droit, tt)tr l^aben 
(St»ae) in be^ X^at, ttir befi^en (eine ©ac^e) öcrmöge bc8 9tc(^te« 
barauf. i0lan fe^e au(^ bie 25. Hebung. 

2) Od peut conUnuer Touvrage d'antrni oa le sien» il n'y a 
que eelni qui Ta commencö qui puisse le pouravityre. Wian !ann 
bie SIrbeit eined Slnbem ober feine eigene fortfe^en; nur berienige, 
ber ' fte angefangen l^at , ionn barin meiter fortfahren, fie toeiter 
»erfolgen 

On continue son voyage aprös avoir s^journ6 dans une ville, 
on le poursmt nonobstaot lea dangers, afin d'arriver ä son but. 
ST^an fe^t feine ^eife weiter fort, nad^bem man ft^ in einer €tabt 
aufgel^aften §attc ; man ö e r f o I g t fle trotj ber ©efol^ren weiter, um 
gu feinem ^\t\z gu gelangen. 

ContinueTj c'est faire comme on a fait Jusqa'it präsent ; perse- 
vSrer sappose de la constance, perstster de Pöpinätretö. gort* 
fahren l^eigt es fo machen, rok man ed bi^l^er gemad^t ^at; beharren 
ober ausharren fe^t ©tanb^aftigfeit, barauf beharren ober be- 
fleißen $artnä(ügfeit tjoraud. 

3) La liste est nne suite d'indications simples et c^rtes; le 
catalog^e suppose nn certain ordre, souvent m§me des explica- 
tions; le röle est an registre marquant Tordre k observer envers 
^rtaines personnes; la n^menclature est nn d^nombrement de 
noms ; le dhiombrement est nn oompte d^taill^ des parties d*an 
tont Siße ifl eine 9lei§e einfacher nvLh htrjer ^n^eigen; (Satalog 
fe|t eine gemiffe Orbnung, öfterd fogar Srüärungen boraud; dloHe ifi 
ein 9tegifler, bo^ bie mit gemiffen ^erfonen gu beoba^tenbe Orbnnng 
anieigt; 9iamen«t)erjeii^niS ift eine 9[ufsä^Iung bon 9^am«n; ha^ 
^ufsä^ifen i^ ein att9fü^r(t(^e« B&^ten ber Xf^fxtt eined fangen. 

Liste des candidats, catalogue de lirres, d'estampes, r^e de 
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soldats, nomendaitvre des plantes, dinombrement des babitants. 
2x9 1 ber Canbtbaten, Katalog oon Söüäfttu, tnpfer^^en^ StoIIt 
ober 8t{le »on ©olbaten (Sihtlletrolle), D^atnensoer^et^nig üon 
^tlansen, Hufja^lnng ber Ststtoo^itet. 

13. itebung* 

Qn'apportes-tii \k dans ton monchoir? Di» (fag' an)! — 
J'ai acbet^ chez une fripi^re (bic 2^r5b(rrm) une paire de 
sonlierg, afin que je pnisae faire remonter (pox^ffyafyxi) ma 
paire de bottes qai est toat (§. 126 e) u6ee. — Quand tu 
sortiras demain ou apr^ (demain), tu m^apporteras une 
demi-donsaine de mouchoirg de cooleur (farbig) et autant 
de (§. 267 e) moucboirs blancs. Je laisse (überlaffen) cela 
k Um sein (bie Sorgfalt). Ceux que j'ai dan« ma garde- 
robes (§• 41) ne sont plus propres^). Si tu rencontres^) 
quelqne part (trgenbioo) des colporteurs qui vendent des 
cuillers k pot (§. 37), des brosses k dents et des chasse- 
moucbes, tu leur diras (fe^e bie @egenkQ.) de passer ({te fo(« 
Icn . . ♦) chez moi. Tu finformeras (m crfunbigen) aussi k 
(bei) un , parfumeur du prix de l'eau de fleurs d^oranger et 
de Teau de Cologne (lötnifci^). — Ayant cass6 (§. 251) des 
pots k Teau et un pot k fleurs je prendrai (laufen) ces vases 
(§. 25 b) chez Messieurs Paul irires (®e6rüber), marchands 
de vaisselle; et si vous le tronvez bon (für gut), je les 
payerai avec d€(s marchandises ^). Comme vous m^avez dit 
ces jours-ci. (biefcr' läge) que vous avez besoin (braud^cn) 
de mort aux rats (ba6 ^Rattengift), veuillez me donner de 
Targent pour que j'ach^te ce poison. N'avez-vous pas h\ 
monnaie d*un ^cu de cinq francs (^aben ®te nid^t fihr ♦ . . 
SRünjc) ? — Non, je n'ai que de Targent blanc (Silbcrgelb) 
sur (oei) moi. 

1) Des souliers nets on nettoyis ne sont pas propra %i\& se 
trouvent d6form^, avacbis, reine ober gepu^te @c^u^e ftnb nic^t 
fauber, menn ^\t unfdrmUd^, \<^'^VP^ finb. Quoiqu'itn grand man- 
geur fasse les plats nets^ ils ne sont pas prtypres pour y manger, 
obgtei^ ein ^oxttx (Sffer bie @(^ffe(n rein mad^t» |inb fte bo<§ itt(^t 
fo fauber, bag man baraud effen rnod^te. 

On est tout form6 ä l'^gard de la chose pour laquello on est 



propre; il faadra se former a F^gard de la chose ä laqnelle on 
est propre, Un objet est propre pour servir 4 quelque. chose, 
et propre ä devenir quelqne chose. WUn ifl i^öttig gebildet in 
9iü(ff!c^t ouf bte^ac^e, gu toel^er manl^rattd^BaT i^; maa imtgfl^ 
erfl für bie @a(^e bifben, )u welker man tangU4 t^. (Sin S^ing i^ 
gefc^tdt gu G^ttoaS )u bienen, unb tangü^ ^Stma^ )u »erben. 

2) Vons rencon^ez une chose dans votre chemin et vous la 
trouvez a la place oü eile est. Vons trouvez quelqu'an chez 
lui, votts le rencofUrez dans les rues. €^ie treffen eine@ad^e auf 
3^rem SSege, nnb @ie finben fie an ber ^eSe, too fle i^. @te 
finben 3entanb gu ^aufe, @ie treffen il^n ober &t begegnen 
il^nttauf ber Strage. 

On trouve chez lui celui qui ne sort guöre, ob rencontre chez 
lui celui qui n'y est presqne Jamals. Les gens qu'on rencontre 
partout, on ne les trouve nulle part. SAan finbet ben )n ^aufe, 
bfr roenig au«ge^t; man trifft ben gu $anfe, ber beinahe nie ba ift. 
?e«te, bie man überall on trifft, ober benen mon überall begegnet, 
finbet man nirgenbe. 

3} Les denries sont les productions de la terre, les marehan- 
dises sont les matiöres premiöres manufactur^es. (Sgtoaateit 
ober Sebendmittel f^nb bie (Srgeugniffe be« lobend; SBaaren bie 
dto^floffe, »etd^e tierarbeitet finb. 

14. ttefotttg. 

J'ai envie^) d'^lever, cet itiy des alouettes, des pin9ons 
ou des rossignols. — Si tu veux des oiseaux il faut*) t*a- 
dresser k des jeunes gens (§. 10) de la campagne, ils t'en 
procureront. — Voil^ des petita pois et des baricots verts, 
maages-^n jusqu'^ sati^t^ (bi« bu nid^t mel^r fannp); ce sout, 
en biver, des friandises rares que personne ne d^daigne. 
Voil& aussi des petits pftt^s que j'ai fait venir de la ville. 
— Je vous remercie, ma tante, je ne mangerai ni des 16- 
games, si (®. 174) bons, si rares qu'ils soient, ni de la 
p4tis8erie, parce qu'elle charge (befd^tneren) Festomac. Je 
donne la pröförence k du fromage de Limbourg ((imburger), 
tout (§. 126 e) puant, tbut rempli de vera (bie ÜRabe) qu*il 
est, et k de Tandouille (bie aSJurP) que je mange d'ordi- 
naire avec de bon pain bis (f(^lt)arj) de manage (bad $au^ 
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ntamt^iKrob). — De quoi oomptes-ta souper? — De lait cail- 
16 et de pommes de terre cuites k Teau (toäUm). — Tu te 
contentes de peu, comme je vois; autrefois tu n'^tais pas 
aussi (§. 73) sobre qu'ä pr^ent, n'est-il pas vrai? Vou- 
drais- (m5gm) tu par hasard goüter ces fraises de jardinV 
Elles sont dW goüt exquis. — Voilä, ma tante, de la ma- 
tiire^) propre pour servir k un bon discours^) sur Tart 
culinaire (bie ^oqlunjt). 

^) Vouloir se dit d'un objet präsent; avoir envie, d'ane chose 
qu'on aimerait ä avoir ; souhaiter^ des choses 61oignees ; diairer, 
de ce qu'on souhaite avec plus d*ardenr ; soupirer, de ce qui nous 
dianne Tivement; cotwaiter ne se dit qu'en morale et suppose 
un objet illieite: on oonvoite le bien d'autrui. SBoIten fagt man 
t)i)]t einem gegenmSrtig )H>r]^anbenen i^egenflanbe ; Snfi ^aben, Don 
einer @ai^e, bie man ^eme ^ätte; münfc^en, t)on Dingen, bie nod^ 
entfernt finb; nad^ (Stmad ü erlangen, t)on bem, tt>ad tt^ir eifriger 
mönfdlen; fi4 na4 ^ttead f eignen, nad^ StmaS fc^mad^ten, 
oon bem, ma« uns lebl^aft ent^ücft; fid^ gelüfien (äffen iß nur in 
ber @ittentel|re gebränc^Iic^ nnb fe^t einen oerBotenen ©egenftanb t)Dr« 
attd: man (Sgt f!4 fremben @nted ge lüften. 

Nous convoitans souvent ce qu'il ne nous est pas permis d'a- 
voir; nous vaidans ce qui peut nous convenir ; nous avons enme 
de ce qui nous plait; nous souhaitons ce qui nous flatte; nous 
disirons ce que nous estimons; nous soupirons pour ce qui 
nous attire. Sir laffen und oft beffen gelüfien, toad uns su 
^aben nid^t erlaubt ifi; mir moUen, mas und gnträgli^ fein !ann; 
mir §aben iBufi p bem, mas uns gefSUt; mir münfd^en, mas uns 
fc^meic^ett; mir t)er langen nad^ bem^ mas mir fc^ä^en; mir fernen 
uns nac^ bem, ober mir f 4ma(^ten nad^ bem, mas uns an^te^t. 

') Falloir^ 11 faut marque ordinairement une Obligation impos^e 
par la complaisance, la coutume, TintSr^t personnel. 11 faut hurler 
avec les loups; il faut suivre la mode; il faut connaitre avant 
d*aimer. SWüffen, man muß bcjeld^net gemciniglidj ehte öon ber ^e* 
fSttigfeit, ber @itte ober bem perföntid^en 9ntereffc ouf erlegte ©erbinb- 
It(^!eit. iÖ^an mug mit ben Wölfen Reuten; man mng fld^ nac^ ber 
SWobe rid^ten; mon muß eine $erfon fennen,'e%e mon fle lieben fann. 

DevoiVy on doit d^signe mieux une Obligation prescrite par la 
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raison ou la biensöance. On doit dans cfaaqnä chosQ s'en ri^porter 
aux prud'hommes ; on doit rendre service qnand on le peot. De- 
voir, oii doit bejcidjnct me^r eine öon ber 3^erkmnft oDer ber SBöl^Can* 
f^önbigfett üorgefd^rtebene SBerbinbltd^feit. Wlati mug in ölen @d(^en 
es auf ba6 Ürt^ctl ber SBerföerJlfinbigeii antommen (äffen ; man nt u 6 
Sfnbern S)ienfie lei|lcn, ttenn man fann. 

Necessaire indique quelque chose d'essentiel, d'indispensable. 
II est nicessaire d etre complaisant pour plaire. — Necessaire 
bejetd^nct ettöa« toefentlid^ ober unumgSnglid^ iRot^njcnbige«. SWan mng 
notl^njenbtg gefälKig fein, roenn man gef äffen tmÜ. 

3) La wiaft^fß est ce qu*on emploie dans le travail, leswjc^est 
sur quoi on travaille, bie 3Waterie, ber @toff tfl ^Ci%, tba« man 
bei bcr^lrbeit öcrwenbet; bcr®egenflanb ifl ba«, ttjoran mon arbeitet. 

Les mots, les phrases, les pens6es fönt la matilre d'an dis- 
conrs, ce qu'ils'expliquent est le sujet 38örter, @ä^e, (Sebanfen 
machen bie iOlaterie, bie ^eßanbt^eile einer 9tebe on9; baS, tnas 
fte ernären,-ifl ber ©egenflanb; 

II n'y a pas mati6re*de (ob. ä) proc^&s, de (ob. a) querelle, e§ 
ifi fein @toff ju einem ^roceffe, ju einem ©treitc \>a, 
. *) Le style caracterise le discours, le rend pr6cis ou diffus, 
61ev6 ou rampant ; la diction caracterise Voraison et fait qu'elle 
est correcte ou tncorrecte, claire ou obscure. !5)ic ©djrcibart 
gibt bcm Vortrag fctit Oeproge, mad^t i^n gebrängt ober tüeitfc^wei* 
Pg» ergaben ober niebrig ; ber HuSbrud mat^t, bog bie 91 e b e rit^ttg 
ober unri^tig, bcutlic^ ober buntct wirb. ^ 

Slntnenbang Beflimmter unb uttbeftimmter Begriffe 

(§aitt,ff.). V 

13. UebuttQ* 

Puisque voug 9,yez besoin d'une demi-douzaiae de mou* 
choirs de couieur^ preneE des mouchoirs de cette eotdeur 
qu'ou ftppelle r^ouge de garance (fro^protl^). Beaucoup de 
(§. 11) QU>ucboirs de cette couleur de garance sont fabriqu^ 
en FraQce. Si vous achetez des mouchoirs .'de la couleur 
dont je parle^ vous pouvez les payer en marcbandises, c'est- 
ä-dxre avec des marcbandises qui se vendent (§. 157) mal 
dans notre ville. — Les habitants des villagels situ^s le 



long (täQgd) de la For^Notre nous fonrnissent toutes sortes 
de ^denr^es; entre antres un peu de beurre, beaucoup d'ceufs, 
une grande quantitd de fruits^ de g'bier et de volaille; ils 
nous envoient une masse de ees fimitfi ä noyau (ba9 @tem« 
obft) qui Bont fort recherch^s en hiver. Tis nous apportent 
beaueoup de ce gibier qulls abattent (erlegen) dansles mon- 
tagnes ; nous leur achetons en ontre bien des (§. 13) oies, 
des canards et des poulets älev^s «t engraiss^s dans leurs 
basses - cours. — Donnez k ce voyageur fatigu^*) une 
bonne tranche du jambon que vous avez entam4 ce matin, 
un bon morceau du pain de munition (jbaQ Komtntgbrob) qui 
a 4t^ cuit (iaäm) hier et un petit verre de cura^ao (ffn:, 
curago). Ce d^edner, il ne le trouvera pas mauvais, cai^ 
la plupart des voyageurs ont bon app^tit. Ou bienr^alez- 
le d'ceufe au (ob. sur le) plat (gcbadcrie ©er). Pour les manger 
il peut se servir de ma fourchette dMtain, c*est-&-dire de la 
fourchette de ce bei 4tain qu'on tife d'Angleterre. Voilk 
mon couteau k manche de corne de cerf, donnez-le-lui pour 
qu'il puisse couper son morceau de pain de munition. 

1) La continuation d'tme m§me cbose lassen la peine faUgue; 
on se lasse a se tenir debout, on se fatigue k travailler. ©tc 
anl^altcnbe 8efd^äftigung mit einer uub bcrfelöcu @a(i^c e r m fi b e t , bte 
^nßreitgung mattet ab; man mtrb mübe üom ©te^ett, man mat« 
tet fid^ burc^ 2lrbcit ab. 

£tre las^ c'est ne poitvoir plus agir; Hvq fatigui^ c'est avoir 
trop agi; §tre harassi, c'est avoir agi excessivement. ä^übe 
fein ^gt, nid^t me§r t§äHg fein fönnen; abgemattet fein l^eigt, fid^ 
gu lange augejlrengt ^aben;g ans ^^\^^P\^t toie geräbert fein 
^eig't/ ftd^ übermäßig angeßrengt ^aben. 

Un suppliant las^e par sa pers^v^rance, il fatigue par 9es im- 
portunit^s ; on se lasse d'attendre, on se faUgue a poursuiyre. 
(Sin ^ittenber ermttbet iStnea burd^ feine ^e^arrlic^fett im bitten, tr 
»irb befd^n^ertid^ ober überläRtg burd^ fein gubringlid^ed, ung»» 
fiümed bitten; man mirb bed kartend mübe ober äberbröffig, 
man ermftbet \x^f man mattet fic^ bnrc^ 9^af^fe^en ab. 
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SntDcnbung be^ ni^t beflimmenben ©efd^Ied^t^ 
wortcö (§. 14 u. ff.) 

16« tte6ttti0. 

Genevi&ve a apprivois^ ime caille qu'elle avait prise 
(fangen) dans un champ appartenant k un oiseleur. Un na- 
toraliste pr^tend que cet oiseau devient domestique^) sans 
difficultä, ainsi que (foh)ie aud^) les autres oiseaux de lordre^) 
(bad ©ef^Ied^t) des poules^ et an gra^d nombre d'^chassiers 
(bcr ©tetjcn»^ ober ©tranbläufer). Je viens de (§. 165) voir 
un de mes amis, qui dit avoir (§. 235) un ^chassier pär- 
faitement apprivoisÄ, Au reste'), il n'est pas ^tonnant 
(§. 218) du tout (gar ni^t) qull en ait un, car la eigogne 
que tout le monde connatt, est ^galement un oiseau ^chas- 
sier, et eile s'apprivoise ais^ment*). üne de mes ni&ces, 
qui s'occupe depuis longtemps de rapprivoisement de plu- 
sieurs oiseaux sauvages, a un heron aussi apprivois^ qu'une 
poule. — Je crois avoir perdu ou ^gar^ (verlegen) un de 
mes porte-feuilles dans lequel il se trouve deux billets de 
banque; l'un de la banque de France, l'autre de la banque 
de Vienne. — Chateaubriand est un des dcrivains^) mo- 
dernes (neuer) les plus instructifs et les plus estim^s (III. Stt^ 
nterl. unter §. 73) qui aient jamais exist^ ; il est un de ceux 
qui ont bien m^rit^ de (fid^ um (Stwad Derbient mutigen) leor 
patrie. Buffon est un des naturalistes qui ont aid^ le plus 
{am metflen) k dissiper les t^n&bres de la nature. 

1) Domestique, ja^m. Les animaux domestiques, bie^aud- 
t^iete. Un domestique, une domestique, ein ^ebtentet/ eine 
SO'tagb. 

2) Ordre,rSgle indiquent une sage disposition des choses; mais 
ordre a plus de rapport k l'effet, r^gle, ä I'antorit^, au modöle. 
Orbnung, Siegel jctgen eine »ctfe (ginri^tung bcr SHnge an; 
attetn Orbnung bejie^t flc^ mel^r auf bte SBirfung, Steg et/ auf 
9mt6gett>alt, auf ba9 Wlufitv. 

On observe Vordre^ on snit la r^gle; le premier est un effet 
de la seconde. Wtan Beobad^tet bte Orbnung^ man folgt ber 9te:- 
gel ober tJorfd^rtft; bie erfle ifl eine Sßlrlung ber ä»citen. 
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3} Äprös avoir expo0 an fait, ou trait^ un 8ujet on emploie 
au Teste ponr lyouter quelque chose dans le m§me genre: les 
jeux et les pointes d^esprit lui sont familiers, au reste il les 
assaisonne si agröablement que — . Stad^bem man eine Sl^atfac^e 
barge^eQt, ober einen (^eigen^anb au«gefü(rt ^at, fo gebrandet mm an 
reste, um etmad in berfelben ^Irt ^inp in fügen: bie mi^igen @^iele« 
reien unbiSinfüfle flnb i^m geläußg, ^nbem, babei (au reste) mürget 
et fie fo ongenel^m, bog — 

Du reste se dit qnand ce qui suit, n'est pas dans le m^me 
genre que ce qui pr^oöde : il est bizarre, empörte, du reste brave 
et intr^pide. U e b r i g e n s , im U e b r i g e n loirb gefagt, »enn bas 
^(genbe nt(^t t)on berfelben fivt x% toie bas ^or^ergel^enbe: er ifl 
wunberlicft, auffal^rcnb, übrigen« brab unb unerfd^roden. 

^) Aisiment a meilleur gräce dans ce qui re^arde Pesprit, fa- 
dlement, dans ce qui fegarde le coeur. Öl^neSRül^e iftpaffenber 
Bei fingen, bie ben ^eift ober ^erflanb, (eid^t, bei benen, bie baS 
^erg angelten. 

Une personne de bonne sociöt6 comprend aisiment les choses 
fines et pardonne fadlement les dösobligeances. (Sin ©ebilbcter 
begreift olftne SDlül^e geinfteiten, unb öer^ei^t leitet Unartigfeiten. 

5) Ecrivain se dit par rapport au style des ouvrages de belles- 
lettres ; auteur a plus de rapport au fond de Fouvrage qu^ä la 
forme, @ d^ r i f tfi e ( I e r n)irb (inftc^tlid^ ber @c^reibart f d^ön^iffenfdbaft« 
Ud^er SBerte gefogt, ^utor begiel^t ^iii me^r auf ba« Sefentlid^e beS 
^erle^f a(9 auf beffen gorm. 

Voltaire, Chateaubriand, &c, sont d'excellents dcrivainst Cor- 
neille est nn e^ccellent autmr ; Descartes, Newton sont des au- 
teurs c^löbres. Voltaire, (S^otea&brianb 2C. finb bortreffUc^e @4rift« 
fleUcr, (Someitte i^ etu Dortrepd^ 9[utor; Q^artefUiS, iRewton flnb 
bcrfi^mte 9ltt toten. Tous sont des Httirateurs distingn^s, ade 
flnb auSgegci^nete^lBttetaten. 

«ttttjenbung bc« $aH^)ttootte« (§. 19 u. ff.). 

Vi, ttebttiiA* 

La muslque^ la danse, la peinture, la sculpture, Tarchi- 
tecture, mais surtout la poisie avaient fait en Grece les 
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plus grands progrfes. Cette terre classique (ber Äoffifd^c 
Sobcn) avait un Hom&re, un Pindare, un Appelle, un Phi- 
dias, mais pas de (fein) pain! Elle avait des philosophes^ 
mais pas de boulaqgers! — Vers Tan 580 de la fonda- 
tion*) de Rome, les Romains re9urent des G^recs Tart de 
la panification (bte ftmifi S3rob ju mad^en), et les Grecs l'a- 
vaient eaz-^mdmes re9a de TEgjpte, cet antique berceau 
de la Philosophie, des religions; des arts et des sciences. 

— Du (}ttt) temps de Rome les boulangers toent en 
grande consid^ration (in po^at älnfe^en {leiten); on leur 
doDua des priviliges^) etfil'exemption^) de certains droits 
et on ne voulat pas qu'ils se m^Uiasseut (mig^eiratl^en) 
en äpousant (el^eKd^, |ur (S^e ttel^men) des fiiles de gla- 
diateurs (ber i^ed^ter, @(abtator) ou d'autres professions peu 
honor^es* 

Quand on voyage on d^pense beaucoup d'a,rgent. Les 
Anglais sont d'intrepides voyageurs. Tous les jours on 
voit une foule de ces insulaires qui viennent acheter une 
multitude d'objets rares, surtout des antiques (bad Slter-' 
t^untdftüc!) ^gyptiennes, romaines, scandinaves, &c. fabri- 
qu^es ordinairement par les Italiens, les Fran^ais, les 
Allemands. — Les fabricants et les n^gociants parcourent 
de pr^Krence (t?onugÖttJclfc), quand ils se mettent k voy- 
ager (ftd^ att'6 9ceifcn mati^en/ anfangen ju reifen), les 
contr^es oü il y a un grand nombre de mines, de fa- 
briques, d'usines (ba^ ^üttenwerf). — L'industrie produit, 
sur tous leö points de FEürope (überall in . . .)) qnantit^ 
d'etoffes, de taeubles, de raisselle, d'outil8^)j' d'ustenmles, 
d'instraments, de maehines, objets titiles k (§. 78) Thomme 
et dignes de (§.-77) r^v^Uer (rege ma^en), d!exeiter 
(teijen) l'i^ention de toUt voyageur intelligent *-^ Di^uis 
qu'il 7 a des chemins de fer et des bateauic .k vapeor on 
vo^age trös-agr^ablement, sans doute, et surtout tr^-vite ; 
mais on acquiert dans ces voyages rapides moins de con- 
naissancös qu'en allant (que quand on va) ä pied^ & cheval 
ou en voiture. — Avez-vous visit^, dans (auf) vos voyages, 
les h6tels*de-ville et les Mtels-Dieu de Paris et de Lyon? 

— Non, Citoyen^); mais k Toulouse j*ai ^t6, pendant deux 
carnavals (§. 27 d) de suite (@. 208),~ k "des bals qui 
avaient lieu (Statt ^abcn) au Capitole. Cet idifice*) est, 
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comme on aaity Thötel-de-ville do ce chef-lieu du d^par- 
tement de ]a Haute- (Ober) Garonne. Vous Stes-vous en- 
tretenu, dans vos voyages lomtains, avec des peintres, des 
musicienSy 4es acteurs, des ^crivains c^lfebres ^) ? Non, 
Citoyen; rAllemagne n'ayant (ba . » .) sous ce rapport rien 
k envier aux autres nations ^), j'ai cru pouvoir me dispenser 
d'aller offrir mes hommages (Sinem feine Sl^rerBtetuttg bejctgcn) 
k des c^l^brit^s ^trangferes. — Fr^quentez-vous toujours 
Monsieur Adrien? — Depuis quHl s'est fait Ytoerben) homme 
de cour®) je ne suis plus en relation (ittSSme^r jlel^en) avec 
lui. Que dit-on, dans votre pays, des hommes de cour? — 
Pas grand* chose d'^di^ant; il paratt qu'ils sont m^pri- 
sables dans tous les pays. — Qu'est-ce qu'il y a dans ces 
bouteilles? — Dans l'une il y a du cura^ao ou du rhum; 
dans Tautre, du cognac ou de Tarmagnac; dans celles^i 
il y a du kir^chwasser. Voilä des eaux-de-vie qui sont en 
r^putation *o) (fel^t beriet ober gc^tiefen fein). 

1) FondaHon se dit d'un batiment auqnel on travaiUe, fonde- 
ments de eelui qui est achevö. ®ru nbUgu ng fagt man t^on 
einem ©ebäube, an bem man arbeitet, fondements oon einem« ba9 fer* 
tig tfl. . ^ 

Au iigur^ on dit la fondatton d'une ville &c., im bilbtic^en 
@inne fagt man (Srünbung einer ©tobt 2C. 

2) La prirogative regarde les hommes et les distinctlons, le 
priviUge quelque avantage attach^ k une fonction. %tx ^or^ug 
betrifft ^l^renbejetgungen unb $(u93et(^nungen , bad ^orred^t irgenb 
einen mit einem %mtt oerbuttbenen S5ort§eil. 

La naissance donne des pr^o^aüVe«, Ieschargesdespr2i;»73^e«, 
bie ©eburt bringt ^orjüge, bie flemter geben SJor rechte. 

3) VirntmimU regarde proprement les objets qui en ont une, 
VexempUoxi d6termine quels avantages partiouliers ils ont. 
greil^eit betrifft etgentti^ bie (Segenpnbe^ toeid^e eine ^aben; ^e* 
freinng beflimmt, meiere befonbere i^orti^etle fU M^n. 

liimrrmfniti attachöe k eertains lienx proeure a oeax qui les 
habitent VexempHon de certains droits, bie an gemiffen Orten ^aftenbe 
grei^eit üerfd^afft benienigen, bie fle beme^nen, bie )8efreiung toon 
getoiffen <9ebübre». 
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^) Tout ouHl est un instrnment, mais tout instrumewt n'est 
pas un onttl, jebe9 Stfld $anbtoer!«}eug ifl ein 3n|lrttineitt, ober 
titd^t iebe« Snflrumenttflntt €$tfld( l^anbrnerfsjeng. 

Les ouHls sollt simples et servent a des travaux eommnns; 
les instruments spnt des machines compliqn6es ou ing^nienses 
servant ä difförentes Operations dans les sciences ou dans les arts. 
£te $anbn)er!9}euge finb einfacift unb btenen }u gemeinen arbeiten; 
bie 3nflrumente finb gnfammengefe^t ober finnretc^ nnb btenen in 
^nflen nnb Stffenfd^aften }u berf^tebenen ©ef^äften. 
. La.pioche est uh outil; la charrue, an Instrument: des instru- 
ments de Chirurgie, de math^mätiques, des outils de menuisier. 
S)ie $ane i^ ein einfädle«, ber $f(ug ein gufammengefe^ed Serf^eng: 
(ifticnrgif^e, niatl^ematifc^e 3n|lrumente ober Serf^euge, ©^reiner« 
2Serf}euge» 

^) Vhabitant a sa demeure habituelle dans un endroit quelcon- 
que, le bourgeois Ta dans la vill«, le citoyen fait partie d'un corps 
politique, 11 est membre d*un Etat, ^er G^inmo^ner ^at feinen 
gewo^ntif^en SBo^nfi^ in irgenb einem Orte, ber Bürger ^t i(n in 
ber @tabt, ber Staatsbürger mad^t einen £^eil be« @>toatS{drper« anS» 
er i^ SRitglieb be9 Staate«. 

^) Mcdson d^fligne surtoat Phabitation de Thomme, eile est 
ordinairement distribuee en plusieurs logis\ bdtiment a une sig- 
nification plus g^n^rale; Sdifice se dit de tout monument con- 
sid^rable, d*une 6glise, d'un grand palais, d'un arsenal, d'un hötel- 
de-ville, d*un arc de triomphe. $au9 beieic^net inebefonbere bie 
So^nptte be« SOV^enfc^en^ t9 ifi gemö^nüc^ in mel^rere So^nungen 
einget^eilt; (S^ebäube ^at eine allgemeinere ^ebeutung ; ^au»erf fagt 
man k)on iebem anfe^nlid^en ^enlmale, üon einer ^ird^e, einem grogen 
$alaße, einem 3^ug^anfe, einem Stabt^aufe, einem Triumphbogen. 

Les bourgeois occupent desmaisons] les grands ont des JiStels', 
les rois, les princes, des palais ; les seigneors ont des chäteaux 
dans leurs terres. ^ie ^rger bemol^nen Käufer; bie (trogen ^aben 
^erren^öttfer ober $oteU; bte JTönige, bie garfien, $a(öfte; bie 
Öntg^erren ^aben Sd^Uff er auf i^ren ®ütenu 

^ On peut se rendre fameux par de bonnes ou par de mau- 
vaises aetions; une r^utation fondöesur un talent distinguö read 
eiHbre, fond^ sur an m^rite appuyö de dignitö et d'öclat eile 
rend iUustre\ la vogue qu'on doit au succös ou au goüt du public, 
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rend renammS. Wlan fann fli^ burdi gute unb ^dfitä^tt kaltblütigen 
fameax nuu^en (bard^ iene mad^t man fld^ berühmt, bur^ biefe be« 
rnd^tigt); ein auf ein audgegeii^nete^ sl;a(ent gegrünbeter 9luf ntad^t 
cölöbre (berühmt) ; ein 9{uf gegrünbet auf ein burd^ Stürbe unb ^lan^ 
gehobene« i&erbtenfl mad^t illustre (tn^ntreid^) ; bie Geltung, bie man 
bem glüdlid^en (Srfotge ober bem (^ef^madte bed ^ubtitum« in üerbonfen 
t^at, mac^t renomm^ (berühmt). 

Illustre ne Vapplique qa*aux personnes; fameux^ cMhhrej 
renommi se disent aussi des choses. 9ln 1^ m r e i (^ mirb nnr ))on 
^erfonen, fameax, celdbre unb renomm6 toerben aud^ bon @ad^en 

Une mer fameuse par cent naufrages, ein burd^ l^nnbett @d^|f- 
btüd^ Berüd^.tigted Sßeer. 

^) Dans le sens primitif nation marque un rapport d'origtne, 
peuple un rapport d'ensemble, im ntf))rüngli(^en @inne Bebeutet 
Station ein i^er^öltnig ber ^bflammnng , ilBolf ein ^erl^ältnig ber 
^efammtl^eit. 

Dans une autre acception nation comprend les naturels d'un 
pays, peuple tous ses habitants, in einem anbern @inue begreift 
92ation bie Eingeborenen eined Sanbes, ^ol! aUe Eintoo^ner bedfelben 
in ftc^. 

Divers peuples rassembl^s forment une nation, oerfd^iebene 
Golfer 3u(ammen bilben eine 92ation. 

9) De cour se prend en mauvaise part: an homme de cour, 
une dame de coar. (Sd mirb de cour im fd^ümmen @inne genommen : 
ein Höfling, eine ^^ome, bie bad $of(eben üerße^t. 

Un ami de cour (an ami peu sür), ein ^offreunb (ein un^uDer» 
(äfftger greunb); an poöte de cour (un flattear), ein l^öfifc^er ober 
f(^mei(^Ierifd^er SHd^ter. 

Un homme, une dame, an poöte de la cour (qui sont attaciu^s 
a la cour), ein ^of^err, eine ^ofbame, ein ^ofbid^ter. 

^^) La considSration est attach^e a la place, an credit, aox 
vertus, la riputation est le fruit des talents et de la pratiqae 
constante de ses devoirs, la cüibriti est le fruit de Tesprit, 
des talents, du g^nie, et le premier pas vers la renommie qai 
est beaucoup plas 6tendae que la c6Uhnt6. Da« $( uferen ifl 
mit ber 0teUe, bem (Erebit, ben Sugenben öerbunben; ber ^uf if! bie 
grnd^t ber ji:qtente nnb ber Befiänbigen 9(ndäbnng feiner $ffic^t^; bie 
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!•« Ufbitiifl. 

L% iponte des poules ne mine p«i80Mie, mais le |»oiite 
{het &^tt, ^omteur) jetant, dans ks tripoto (te» e^^üfyooi», 
ble StnaSfc) qu'il hante (6eftu|ett), des poigB^es (ff>r. pogn^ 
d'or snr ^ tapia-vert, est bkntdt en p«rte (Seriu^ ^6m) 
de sommes consid^rables. — Arez-voiia vn 468 yeux de 
hasard? — Sans doute, j'ai vn toutes sortes (aDerlet) de 
jeux de hasard, entre autres la roulette, le pharaon, le 
trente-et-quarante ou trente-un (bad <Eimmbbtetgi^®))ie()* La 
plitpart de ceux qui jouent k ces jeux dangereux, perdeot 
d'ordinaire tonte leur fortone (bad Semtdgen), bien loin (ge* 
fd^mdge) de Faugmenter. — Les princes qai prennent 4 lenr 
solde (§• 25 h) des troupes ^trang&res, ne sont pas aimte 
de (§. 197) leurs sujets* — Le commer9ant qui paie le 
solde d'un compte, s'acquitte (abtragen) d'une dette. — La 
pourpte (bei ^urpur) etait rhabillement^) des rois de Tan- 
tiquit^. Le pourpre (ber rotl^e Stiefel) est une maladie dont 
les enfants sont attaqu^s (befallen) quelquefois. Le pourpre 
a aussi la signification de purpurroth, carondit: le pourpre 
d'une copoUe (bie Stumenfronc). — Cette coUection *) de m^- 
daillesn'est pasch^e^ eile ne coüte que cent^cus dePrusse; 
en effet; eile a 6t^ vendue ä bon marcb^ (too^lfeil). — Com- 
bien se vend aujourd'bui la livre de cerises? — Cinq sous 
de France, ou sept kreuzers du R^in. — Mon ami, vos p^- 
riodes (ber 9te^efa^) sont un peu trop (ju) longues; c'est 
nn d^faut qu'il faut tächer d'^viter. Plus (®. 215) une Pe- 
riode est courte, plus on Faime ; mais si courte qu*elle soit, 
eile ne doit (bürfen), par rapport k la correction ^), rien 
laisser (ffibrig Waffen) k d^irer. Si je savais le grec et le la- 
tin, je lirais probablement D^mosthbne et Cicdron qui oat 
Dort4 (bringen) l'öloquence^) k son plus haut p^riode (bie 
lö^fie @tufe ber SoQbmnten^ett). — La manche d'ime chemise 
ns^e n*a pas autant de valeur qu'un manche k balaL — La 
Belge^ la Suissese et T Allemande filent beaucoup de chanvre 
et de lin pendant (S. 233) les longues soir^es dliiver (ber 
SKnterabenb). — Gomment sont les dehors (§. 34) de votre ville ? 
— Les dehors de notre ville sont pittoresques (molertf^) et fort 
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bien cnltivös. Logez-vouB sur le devant (x^otn ^eroud) on 
sur le deni&re? — Je löge siir le devant. — Le dedans 
de vütre appartement eet-il Bpacieux, commode, i^gr4able? 
— 11 est asses (^rniüSf) spacieux; malgr^ cela (beffen utige* 
oiftui) ü n'eftt ni commode, ni agr^able, paree qu41 n'a pas 
asftes (gem^) de jour (Ue ^tOe) 

^) Vitement exprime ce qui sert a couvrir leoorpB; hahiUemeat 
renferme dans son id^e un rapport ä la forme, ä la fagon dont 
on est vdta, ii s'ötend aux objets de parnre ; hdbit a an sens 
plos restreint, il ne se dit qne de ce qni est Touvrage da taillear 
oa de la coatariöre. ^leibung btiictt bad au«, ma9 gut JBebedung 
bed tBr^evS btent; ^nsug enthalt in reinem begriffe eine Se^iel^nng 
auf ffürm unb %xi ber ^leibung^ e9 be^nt fl^ auf <$egen|länbe be« 
^H^eS au«; ^letb ^at einen engern @inn, e« toirb nur Don folci^en 
@tü(ten gejagt, bie ein Serf bed @4netberd ober ber 9^ä§terin finb. 

Le gilet, le piu)4»lon, la robe, le corset sont des hixhÜ8 et font 
pattie du vHement^ la chemise, la cravate ne sontpas des häbite 
qaolqi^'ils soientdes v^emento; les colUers, les pierreries, T^p^ 
d*an cavalier ne sont ni des habits ni des vit&ment$ bien ija'ili 
seien« de VhatnOement. ®ad SäSbiJ^en, bie ^nnüeiber, ber 9lo(f, ba< 
<$t^tleib<|en finb Jlleibungeftütfe unb ge^iSren jur tteibnng; bo0 
$embr ba« ^nldtm^ finb feine Kleiber, ob fie f^on tletbnng«« 
fifidft finb; bie ^alsBfinber ober $a(9fetten, ber @4nm(f, ber SDegen 
eine« (Sotioüierd finb »eber Kleiber nod^ ^(eibung9|lit(fe, ob fie 
gtei(!^ gum ffnjuge gelberen. 

2) D'un recueil de pens^es vous faites un livre, avec ane col- 
lecHon de livres vous compot^ez une bibliothöqne. Sud einer 
^Sammlung oon Gebanfen tonn man ein Sßuäi mad^en, aud oielen 
gef ammelten Sü^em bi(bet man eine ^üd^erfammlung. 

On dit un reeueil d'anecdotes, de chansons ; une cöüecUon de 
plan^s^ de eoquiUes, de m^daiUes. B«n einer ^ammlnng Snc&oten, 
lieber fcigt man reeuml; oon einer ^ftensen", SRufc^et«, aEfinjenfornm» 
Inng: colkcticii. 

On mpffMe vecueü «ne petite coUection, et eoüecüan nn graad 
recueil. (Sine fleine ©amminng §ei|t reoneil, eine gvoge ooUection. 

^) La carreetion tombe snr les mots et sur les phrases, Yenoac- 
Htudt sur ies faits et sur les choses. 3)ie ^^^ra^rid^tigfeit ober 
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certftins gens, il esl de pure eonventioo. &pxaiit}f^tm^fULHr 
tMfi bie Oebanfen |tt crfamco ^; Sanbeff^ra^e (idiome, tes|:ue) 
be)(td^net bie eigent^ümlu^e Xsifbrudf weife etnet 9{atiott: bit fxmfi* 
fifd^e ^ptüäft; bie S^uabort xft btc Itot eine ®|nra4e )u O^K«i^iiini 
iBer§(eid^ mit anbcm ®)>ret^ovten; bie Sanbf^aftff^it^a^e ij^ eioc 
@|)ve(^art, bie (|rgen ben guten ®elbcaud^ ifl; ba« Htttber« eber 9iot4' 
m a (f (^ ifl eine gnviffen SRenfg^en eigene €^mu4c, e« tonl^et auf l(o|ec 
ttekceinfmift «ber 8cralbrcbttn0. 

3) Les ouvrages ont des difauts ou des fautes^ lea personnes 
les plus parfaites ont des difauts et fönt quelquefois des fautes. 
tKrbetten ober SBerle (aben 9)'^SngeI ober aud| (einjelne) f^el^Ier; bie 
bonfommenflen SRenfi^en (aSen Wt'dn%tl ((S^aralterfe]|(er) unh machen 
|tt»ei(en ^e^fer. 

On paut faire an# fauie oontre la «incerit^, saus cmoir le 
difaut de n'etre pas sincöre. Sßtan fann einen ^erfioS gc^ bte 
9[ufri(^tigfett bege^n, o^ne ben (S^arafter be« 9)i{angelg an 9[nfri4= 
ttgfett 3u (ölen. 

La faute tient de la faiblesse humaine, le cnme uatt de la 
malice du coBur; pichi ne se dit que par rapport aux pröceptes 
de la religion, dÜit par rapport anx lois civiles; leforfait vient 
de sc6I6rate8se, il est plus oa moins atroce. geiler finb ffolgen 
ber menfc^ti^en ©d^mac^ieit; ^a9 Serbre^en entfkel|t ona einem 
nerborbenen $ev}en; ®ftnbe fogt man btof in 9esid|nng auf bie 
9otf Triften ber 9teligion; «ergeben, greneltn «e^iebung auf bte 
bfirgerli^en Oefefee; bte ^rebeUl^at, ^(^anbt^at, (Srenettbat 
i|t ein Inabmcb ber l^ermorfenbeit uiib fann mebt ober minber abf<beu« 
m fein. 

*) La ckose a laquelle n^usprenons qnelqnepart, »ous regarde; 
Celle 4 laquelle nous avons plus d*int^r§t, nons eoncemej et ai 
Bouay avonsun intörfttplus grand et personnel, eile no«8 tauche. 
Sine @acbe, »ocan »ir einigen 9^ntbei( nebmen, gebt un« an; eine 
@a(^e, »obei mir ein näbetca Sntereffe baben, betrifft und, nnb inenn 
toir ein gr5|ercg nnb ))erfön(i(be« 3ntereffe babet ^aben, jo gebt fie un« 
nabe an. 

s) MeitTA a uu sens gto^ral ; poser ^ c^est mettre avcc juat^sae. 
de la inaniöre que la ehose doit 6tre posöe; placer^ c'est mettre 
a^ec ordre, dans le rang et le lieu convenable. — . Mettre bot einen 
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olfBiiiiaieii €Hini; poser (flftt ocbea^, ftPcHI festen, fleUvn, 
legen; plaoer (eigt ber Orbnung gemfig, na# bev 9Ui1ie mb «t ben 
f^ttttUIctt Qvt fe^ett, fktUtn, Ugen. 

On me^ des oolonnes poor soutenir un ödifiea, oa k« |MM6 aar 
das basee» on Im p^ooe ayec sjrmötrie« Wtaa bringt ^fiulen an 
einem (Sebanbe an, um e« ju nnterßü^en; man fe^t ^e auf gnx« 
bomenteunb gilt i^wn eine bem ®benma|e aagcmeffoK €^te((nng. 



dbiotidmen, 

3e mettre (s'habiller), fii^ Reiben, ß^ onKeibtn, m tvogeii. 
^ — en de grands fraia pour qaelqn'an, ft(| tn gtofie ^(hn 
fftc Sinen fteitni. 

— — dans le jen (a'adonner sa jen), M bem €^ide evgAlR. 

— — mal avec quelqn'un (se brouiller avee qn.), 114 tmt 
(Sinem ent}»eieii. 

— — en avunt, fid^ notbvftngfiit, fO^ toagen, fl4 nom |inflefen, 
)uerfi f|)re4eu ober l^anbeln* 

— — : anpröB de qn., ^. nelen (Sinen ^cffieni fe^en, kgeii. 
~- — au jeu, au lit, flc^ an'9 @^te( fe^en, gn Öelle ge^ 

— — en danger (s^exposer au danger), fÜ^ in 9ef(|l^ (efeen, 
begeben. 

— — tont de bon ä Studier etc., fi^ ttüftix^ an ba9 @tttbiren 
ma4en. 

Mettre nuko teure, en laboor, ein @tftdl teb umfnt^m. 

— ses efPets a couvert (d6tourii^ les rneillean effM dtta 
le dessein d'une banqueroale frauduleiise), feine ^a^tn ober bog 
9cfie oon fetaem SBoarentogei auf bie @elte fd^offem 

— an-desaas d'un antre (encb^ir B«r na autM daaa iiiie 
voate pnblkEiie), einen Knbern fiberbieien* 

— un cheval au pas, an trot, au galop {fnte laUer an ahoiai 
an paa etc.)« ein $ferb in ben ^ritt bringm, ift txoib, m (Mo^p 
fe^en, ober ein $fefb im €^4ritt ge^, traben« ga(e|>^rett (offou 

— nn cbeval hors d*haleine, ein $ferb angar 9l|em ff^en. 

— A la volle, mettre ea mer (i^pareiller et aoftir d'an pott, 
d'aae rade), uater €^egel, in bie @ee gelten. 

-^ i terre (deacendre qn. d'un vaiaseau i^ terra), (üncn oa!« 
£aab fe^en. 
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Mettro a bord (ptasdro, )ük»; fonerdniB^e yabmeBXi), m^dvfb 
flt^inni, fftftffeii, Britiflcii» 

— (tradoire) de rallemaad en frsngaifl, JW0 j^eittfd^ tatr%iaa^ 
)9|if4e fltaictrn, flBcctrageit. 

-*- (önoncer) nne pens^ eo von, etimi <icboiittii in ^ctfe 
hviii§cii* 

-^ des vers en .pfOBe, 9etfe in '^rofa OMMmbefo* 

— qn. en discr^dit, (Sinen in äJligctebit bringen. 

•— qc. 8ur le compte de qn., snr le dos de qn. (lui en im- 
pnter le manvais snccös). ^tma9 auf 3enianbe9 ^{e^nnng fd^reiben, 
einem (&tn$» sur 2af^ kg/m, <5inem €>(l^tt(b geben. 

— olianiflfer de l'eaa, Saffev jnm ffiarmen an*$ Sener ßeOen. 

— - deux personnes mal ensemble (brouiller deux per«oiine0), 
pttk ^fa\wm ntit emonbet entgiPQen; Uncinigfett, ^&nbe( jtoifc^en gttci 
9ff}mun ^ften, 

— en gaiet^ en joie, oergnftgt, ft5^U4, (ufHg malten. 

J^ laets en Mi (j'affirme) qne cda est ainaif td^ be^an^te, baB 
bem {o ifl, bafi fi4 bie @a4e fo t)er]^S(t. 

IfettaA qnll Paft fait —, vir toollen annehmen on ben %aU feftm, 
er l^oHe e0 get^an. 

Ifottre qe. en conleur, en rouge (teindre), färben, rot( fSrb^ 

— qn. a la besace, (Stnen an ben Settelfiab bringen. 

— ^ un projet en esöcntion (exöcuter un projet), einen (Snüonrf, 
einen $Um an^ffi^ren. 

— leg cboses an haeard (e'abandonner & la fortnne), bte Cki^e 
biiii dKfÜKe öberlaffett, ^ bem anfalle ptn9 geben. 

— sa 4toi»dence en ordre, fein ^fiemiffen (dutent. 

— sa oonscieaee en repos snr ses aetions, fein <ietoiffen über 
fehl Xfttn nnb ^en bentl^igen. 

— fin ä qc. (tenniner, faire cessor qe.), einer €Sti4< ein Csbe 
ma^oi, tiir 3id f€«en- 

-* de la imile ä, qc. (exöcnter qc. arec ordre, avec^constttnoe), 
StM« mit' Otbmmg itnb 8e|arrlt^fdt ongfftl^en, bnrd^ft^. 

— plns de snlfce^ ä ses projets, bei 8efoTgnng feiner 9(toe mit 
taOß Orlmnig nnb-ed^fif^t an tderfe geben. 

— de la snite dans ses iddes, dans eon disoowra (raisomier, 
diseottrir sans confbsion), Ctbnnng, Bnfammen^g in fehte Begriffe, 
in feine 9tebe bringen. 
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Mettre qn/ snr les devts (^pttiser le« foroes de qn.), Qhiät> 
demanbe« Senndgcn, Semonbe« Stt&ftt gati} crfd^Sl^fen. 

— qn. en justice (poursuivre qn.), @tnen üor ©erlebt jie^cn, 
geri4tlt4 belangen. 

— les lieux en 6tat (faire les r^parations d'une maison &c.), 
ein $aud k. in ben gel^örigen <^tanb, {efjen ; ein $an9 :c. im banli^en 
3u{ianbe erhalten. 

— en terre (enterrer), jur @rbe Bc|lotten, bcerbigen. 

— nn enfant au lyc^e, ä Töcole, einen Knaben auf ou. in bie 
@4n(e tlinn, 

— une for^t k bas (abattre nne foret), einen Satb umbauen, 
ffiflen. 

C^tte perte a mis sa maison a bas (cette perte Ta ruinö), 
btefer ^tvluft ^at fein ^au« geflür^t, gu (^ntnbe gevidlitet 

La chtanne a mis bas, bie ^ünbin ^t gemocfen. 

On met Oicöron an-dessus de Dömosthöne, nmn fe^jt ben Cicero 
aber ben 2)emonene9, ou man stellt ben (£. bem ^. oor. 

Mettre une fille k mal (s^duire une fille), ein SRftbd^en oerfü^ren, 
ju gaffe bringen. 

— qn. k mal (dötourner qn. de son devoir), (Einen üerfü^reu, 
-^ }nin I3d{en berleiten. 

— de Teau dans le vin, Ädffer unter ben ©ein gießen, tl^un. 

— de Feau dans son vin (se raviser ; prendre une r^solution 
modör^e), f{(j§ eine9 ^effern befinnen; getinbere ©aiten aufjiel^en. 

— le feu au canou (d6charger un canon), eine Hanone (oft- 
brennen. 

~ le feu a une mine (faire jouer une rnme), eine Sßine aik 
günben. 

— . le feu a Ja maison, auz quatre coins de la Tille« ba$ ^aaf 
in ^onb fle(fen, bie fftabt an ben oier (Sden an|dnbcn« 

— le mors (au eheTal), M ^ebtfi anlegen. 

— une chemise, ses gants, ein $enibr ^anbfd|8^e nn^ic^en. 
—- son dmpeau, ben ^t «nffe^n. 

— qn/en credit (aeoröditer qn.)» <Stneit in Infe^ bringen. 

— qn. au bagne, CHUen auf bie (9a(eeren fc^itfen. 

— de ]%rgent & la banque, <l^elb tir bie 9anf legen. 

— le comble k la folie, k llngratitude , k ses blenftdfs, bie 
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9toi;t(dt, ^ie Unimnfbitvtctt auf« ^4fte tvdben; fettes SoiU^teii Me 
jhrone auffegen. 

Hettre (^rire) un mot dans une lettre, ein S^ort in einen ^3rief 
fd^reiBeii. 

— une virgule, einen ^etfhic^ (ein ^onima) matten. 

— le temps k qc, Me ndtl^tge ^vi auf QEttoa9 uertoenben. 

— la main A Fouvrage (commencer rouTrage), $anb anlegen, 
$anb an'9 Serl legen. 

— la main ä Touvrage de qn. (travailler ä. Tonvrage de qn.), 
on 9emanbe9 %xMt ^nb mit anlegen. 

— la derniöre main k un öcrit (achever un ^crit), bie te^te 
4>anb an eine ©c^rift (egen. 

— la main a Toeuvre, felbfi ^anb anlegen, {elbß angreifen. 

— la main Bur qc. (s'emparer de qo.}, M einer ©od^e hnttSäi" 
tigen; (Shva« sur $anb nehmen. 

-^ la main sur qn. (Trapper, saiatr qn.), $anl> an QKncn kgen, 
(Sinen angreifen« 

— deux personnes aux maina, a»ei $erfpnen owinanbet (etfcn, 
bringen. 

Cela me met a bout de voie (je ne sais plus comment me 
tourner), nun wei§ i(^ mir »eber ju rotten no4 ju l^elfen. 

91. ttetanft* 

Depuis quand L^ger est-il dans le commerce (§.46)? — 
Depuis dix-huit*) mois senlement; male Etienne, un de ses 
Mres, 7 est depuis longtemps: dhs (ton .... an) sa plus 
tendre jeunesse, k ce qu' (mie) on dit. — Leur pire vit-il 
eneore (aail nod^*) ? — II vit encore. — Comment se porte-t-il? 
— II est cassä de vieillesse (Irafttod Dor SKter), etmaiDteaant 
11 est chagrin (gtftmttii^) et 8Qup9onneQx, cemme le sont la 
plupart des vieilles gene (§. 26 X). A son ftge la vie ne 
doit plus avoir de cliamies. -»Je tous domande pardon'): 
un Tieillard anssi ^lair^^) que lui, pense^) k l'^temit^ de 
temps k autre (®. 212) et dierehe k se rendre (mad|en) 
utile k Ihumanit^ (& 44); d'aiUeara«) la foi| l'eq^^rance 
et la Charit^ (bie Siebe) Im fönt aim^r (tnod^ bag et) son 
prockain en vue de Dien (vaa @otted kmÜen), voiU ce qui 
oontribue encore k son honhevr. 
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llndame l'hAlesidy^ pottves-voos donner ä souper i oes 
enfasts? Ib out faim et soif, auosi ne veulent^ils atteiulve 
plus longtemps. Vous s&yez que l'eiifaiice resaent (f&|k|l) 
la faim et la soif plus vivemeiit (l|efttg) que les adultes 
(bet (Ertoac^fene). — voiei un gigot (bie ^amtneldteute), cela 
fait passer (jUHen) la faim^ et voilk une caimette de hihte 
de mars (bad ia^tthxtt), cela Stauche (piQen) la soif. — 
Quand vous aurez mang^ et bu, mes enfantS; vous vous 
mettrez au lit; vous n'en pouvez plus de sommeil (§. 45) 
(fU^ M @(!^Iafed ntd^t mel^r ertoel^ren lönnen). Les voilji quils 
donnent d^j^ d'un profond sommeil (hn tiefen Sd^tafe liegen). 
— Madame, oh irez-vous demain ? — Nous irons^ si le temps 
le pennet, ä la ville prochaine^, c'est-i-dire k Cologne. 

'^tv gran^ofe fogt nti^t gerne une annöe et demie» anbettl^alb 
3a^f , fonbern dix-huit mois, ac^tje^n 9Ronate. 

^ Aussi ^core ifl unfrQngöfif4, fo aud^ encore toujours. 

3) On fcUt excuse d'nne fante apparente, afin de se justifier; 
on demande pardon d'une faute reelle, ponr empecher la puni- 
tion. Je vous denumde pardon est aussi une formnle de civilit^: 
je vons demande pardon w je vous interromps, si je suis d'un 
autre avis que vous. Wlan Bringt eine @ntf d^ulbignng »egen 
eine« anf(^einenben ge^ters oor, um fld^ 3u red^tfertigen ; man Bittet 
um Vergebung »egen eined »irffid^en ^e^lerd, um bie ^cfrafung 
ju t)er^tut)e!ru. 3(^ bitte um Vergebung, um ^ergeil^ung i^ 
au4 eine ^öfCi^Ieitdfomtel: i(4 bitte um Vergebung, n^enn t4 
@ie unterbreche, ivenn ic^ anberer 9Reinnng bin, at9 @ie. 

^) On a'ddaire, man flärt ftc^ auf. Eclairer qn., Q^inen. auft(&ren. 
Eckdrer qn. sur qc., @tnem bie Sugen über (Stmas offnen. Je vou- 
drais bien m'edairer sur cette aifaire, i^ möchte gerne Sic^t in 
biefer <@ad^e b^^ben. Eclair er k qn., (Sinem teuften. 

Edafrdr une question, eine groge erläutern« L'affaire »^dclaircit, 
bie (Sac^e flftrt flcb anf ; Mairdr (r^soudre) «n doute, einen. Bi^f'^ 
auf!(&ren, b^ben, (öf en. 

S'Sdaircir de ober sur une affaire, fid^ %nf!(ärung ou Sid^t 
über eine ^ac^e oerf^affen. 

On ^ftr« qn., on MaireU ce qt» est obacnre oa douteux, 
OB aOBf^lifiie 06 qui est diffioile a enten^lre, on divehppemi objeitt 
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iine mati^ poiir en donner nne cdBBaimanoe ploB oomplöte. 
SF^n !(8rt C^tnen auf; man erläutert, wta bnnfel ober itoHfHQoft 
t|l; man erfifirt, na9 ft^toer gu Herfielen t|l; man enttoiefcf t einen 
®egenflanb, eine 9Raterie, um eine ooQflSnbigere ftenntnig balwn )ii 
geben* 

*) PenseTy c'est avoir une chose dans Tesprit, c'est y r6fl6chir ; 
8(mger, e'est rouler une chose dans so'n esprit, c*est s'en occnper 
l^görement; k Thomme qn'il suffit d'avertir, vous dites:«on^ez-2^; 
k celui que vous voulez corriger, vous jJites: pensez-y bien. 
!2)enten ^ei^t, eine ^ad^e im «Sinne ^aben, barüber nad^benten; be« 
beuten ^etgt, f^e in feinem ^eifie ^in unb ^er überlegen, ftd^ ober* 
f(ä(^U(^ bamitibefc^äftigen ; }u Einern, ben man nur auf mertfom mad^en barf, 
jagt man: bebenten 6ie e«; }u bem, u^eld^enman gured^t meifen mifl, 
fagt matt: beuten @ie»ol^( barüber na^, überlegeu @te edtoo^I. 

Songer est pröf^rable lorsqnll 8*agit de choa^ l^g^see: il n'y 
a qn'a sanger aux petites chosea, 11 faut penser 9xui gmiides 
choses. — Songer gebrandet man lieber , mtxm nur oon geringen 
@a4en bie ^tht iü; geringe @a(^en barf man nur überbenten; 
über bebeutenbe @a(^en mug man nac^benteu. 

^) De plus ajoute une raison ä ce qu'on a dit ; d'ailleurs Joint 
une raison de diffi^rente espöce & Celles qu'.oo vient de rapporter; 
outre cela augmente par une nouvelle raiaon ia force de celle» 
qui suffisaient d^ja, il sert ä rench^rir. gern er fügt bem, »a« 
man gefagt, einen ©runb bei; überbieg fügt gn ben bereit« ange- 
führten ©rünben einen ^runb oon neuer Srt ^inju; augerbem t)er> 
flärtt bie ^raf^ ber fc^on l^inreid^enben (Srünbe, ed bient )ur Steigerung. 

^) La ville la plus proc^^ d*un Heu pent en etre assez ^loign^e; 
la ville prochaine est k peu de distance, et la ville voisine est 
beaucoup plus prös encore. 3)te nfidjjle ©tabt bei einem Orte tonn 
noc^ ^iemlid^ entfernt fein; bie na^e Stabt ift ni(^t meit xotQ, unb bie 
benachbarte Stobt ifl no^ toett n8(er. 

Louis est un de nos proehes. 2, ift einer l>6n unferii iBertt>aub^ 
tett. H 'demeure proehe de la ville, er wo^nt no^e an on bei 
ber etabt. ' 

La tsilleuse (§. 61) a M voUe par (§. 197) une 
devineresse, et la blaefaisBettse par une boMmtemie 
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(3VQntt9n) qni lui disait U bonne aventure (Ma^ageit)* 
Quicoaqjue (§. 126 t) croit aux diseases de boBoe aveatore 
(S^al^lfagerm) est superstitieuz *}, et la superstition est qn 
malheur '). II 7 a des aventurl^res (Slbenteutmn) qai par- 
courent les villes et les campagnes pour dire la bonne aven- 
ture, «t ' e'est ainsi qv! (unb fo) elles viveat aox d^pens 
(§. 43) des geiis er^dules et sapersdtieBx O^atodemeat 
on a de raversion eontre (ob. pour) oes oourenses ouvaM^ 
bondes, anx mceurs corrompues et barbares (vo^) desquelies 
on ne saurait (Idnnen) penser sans borreur. 

Avez-voüs entendu parier de nos trag^diens (§. 54)? — 
Oui, Madame, j'ai entendu parier d'eux. J*estime beaucoup 
les acteurs (§. 51), mais je ne fais pas cas (Sinen {d^ä|en, 
Sttuad auf demanb galten) des comediens, et gurtout des 
com^diennes dont les moeurs sont d^prav^es. — Monsieur 
le directeur de la poste aux lettres est-il chez lui (ju ^aufe) ? 

— Non, Monsieur, il est chez Madame rambassadrice 
qui est une de ses proches. — A qui appartient cette jolie 
diiemie? — Eile est k une eantatrice qui löge ici. — 
Qu'est devenue votre belle chatte? — Elle a mis bas cette 
nnit, et en ce moment^) eile est dans la ebambre voisine 
avec «es petits (dunged). — Henriette! — Henriette n*ert 
pas ici, eile est dans son jardinet (§. 47). — Et sa fille? 

— La Yoilä» — On devrait mettre cette enfant k l!^cole. 
Je ne vois pas non plus (aud^ nid|t) la grand' maman, est- 
eile sortis? — Elle est all^e k la grand' messe (§. 34) 
{ha^ ^oci^omt) avec Ulrique, sa fille (sa servante). — Qui 
est-ce qui chantera la grand* messe? — Le cbanoine. — 
Commcnt se nomme ♦) -t-il? — Adam. — Est-il jeune ou 
vieux? — Je n'en sais rien (id^ fann'« uid^t fagcn): mais je 
sais qu'il passe pour (für . . . gel^alten toetben) un tr&s-bon- 
n^te bomme, pour un komme qui n'a non plus de malice ^) 
(fo Ofgloft fein lirie . . .) qu'un enlant. — Gommeat s'appjBlle 
l'inventrice de cette nouvelle mode (§.25 5)? — Je ne me 
rappelle plos son nom, mais je la crois . Parisienne. — Je la 
croyaiSy au contraire, Saxonne (§.55), Suissesse ou Souabe. 
Qttoi qu'il en aoit, il parait que son grand-oncle qui habite 
la ville ¥pisiney fait de brillantes affaires dans lo ndgoce 
(§.45). II est aossi Äg^ que riebe: il a plus de quatre-vingts 
(§. 84 d) ans et posside une fortuae considörable. II 7 a 
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iei sombre (fM) dö n^gocia&ts qut pr^^endant que leor 
vieux confrire est riche de (§. 79) plus de qnMre-viBgt 
mille florins, valeur 4e Vienne (SßtmerSBäl^ttg). Voilli tine 
belle fortmie pour un venf qui n'a pas d'enfants. 

1) (&\n übtv%i&nhi%tv 9K«ntt, un homme sapersHtieux ; ein 
o6tT8tä]t6M4c9 ^^^r ^^ ^ivr« äe msperstUikm (iit(|t un livre 
»wperMHeux). tl6erg(ättttg mtrb t)en SRmfclen, alergtäubtf^ 

2) Le maUieur a rapport aus: ^vönements, Vacddent regarde les 
personnes, le diaastre est plus g^n^ral : c'est an malheur de perdre 
son pöre, sa möre; tomber est an occtdent; e'est an disaatre de 
se voir tout a coap raine. — Maibear be^ie^t fld^ auf (Sreigniffe, 
accident betrifft ^etfonen, d^atre ifl allgemeiner: t% iji ein Unglüdl 
feinen $ater, feine WiMzc au üerUeren; (infiürsen ifi ein Unfall; e9 
i^ ein Unftern, ein iDltggef^id, fi(^ ^Cö^lic^ }u O^ranbe gm^tet 
gn fe^en. 

La calandtS eat relative a la masse, le mcUheur tembe sur nne 
ou plusieurs personnes, Vinforiune est Tappanage de cefaii a qni 
le destin est oontrairc. 2)ie 9totfi ober ipiage 6e)tt]^t fi(^ auf bte 
4iefamntt(eit; ein Uitglfidt^foH, eine Sibermärtigfeit fldfit einer 
ober melieren ^^onen gu; Unglfld tft txa 8oo9 !£>erer, benen bal 
^(^idlal jumiber tft. 

La peste est ane c<Hamite\ celui qui y voit succomber son pöre 
Sproave an maZheur ; la Situation o& le met cette perte, voilÄ 
une infortune. Cic ^efl ifl eine Jonb^logc; S^erjenige, ttjeld^er 
feinen $ater barin umtommen fte^t, erleibet einen Ung(ütfdfa((, 
eine S i b e rU) a r t i g t e i t ; bie Sage, in bie t^n bief e Sibertnärtigfeit 
oerff^t, i^ ein Unglnd. 

^) Unmonie»^, ein Slugenblid, ifi nid^ long; an instmiU^ ein S^ii, 
t^ n«(l^ ffirgcr. Moment wirb yrnvürn ffir 3eit ^imfyxsä^i §coimiinair 
«ab ifl im bifHi^cn €5inne gebfftml^iil; instant tat eine etngefd^rditf« 
lare 8ebmning, nnb wirb im bnc^fibtii^en 0inne gebnnuit: il fant 
sa^r prendre le momen^ favorirt^, qnelqitefols an instant 
trop tdt on trop tard fidt manquer une affaire. ä^on ntuB beit 
gttoIHgen SCugenbliif ober 3«itt)uiitt au ergreifen wifftn; mandl' 
mal mad^t ein Xngenbtid (instant) au frfi^ ^^tt an fpfit, bog eine 
<&od^e mipsgt* 
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*) OanomuMpour disthignier, on appeUe poar f«ire veair, mim 
nennt nm )n nnterf^etben; man rnft nm ^ecbetfommen p mc^at 

Boilean nomme Ghapelftin: il appdle an chat nn Chat, etRolet 
an Mpon. 9oitean \t%xi ben ^^opefotn on: er nennt tne ^inge 
bei i^em redeten 9^amen, nnb l^eigt ben 9loUt einen Schelmen. 

VoQs nowimae an des emperears romains Tiböre, et voob Vap- 
püez moQStre. iKRon nennt einen ber ramifi^en Aaifer Xibeviu», 
unb nton ^eigt ifyx ein Ungeheuer. 

») La maMee sappose de Tesprit, de la facilM, eile dispoee & 
la iftaUgnitSj et de celle-ci a la mSehancetS. SMe 8o«^afttg« 
ftit fe^ ^er^nb, ^etoanbt^ttt t>otm9, fit ma^t pr 8ö«atttgf ett 
geneigt nnb ffi^ enbUi^ gnr entf^iebenen 9o9l^ett. 

antnenbung be« (Stgenfd^aft^worted (§. 59 u. ff.).' 

Le 8ourd n^eatend^) pas, et le sourd-maet n'entend ai 
ne parle'). — Le panvre^) est plus estimable que le riebe, 
quand mdme ()9eim attd|) Tan et Tautre sont ^galemeat (gteid^) 
bonndteSi ^galement boas citoyens. — Ce que vous avancez *) 
(itf^müftm) Ik n'est pas un paradoxe^, cW une v^rit^ fa- 
eile ^prouFer; en effet, ob n'est estimable que pour (toegen) 
sa vertu; or, Tkonodtetä 4tant une vertu, il est di£Eicile 
d'6tre boondte quand on est priv6 (beraubt) des commodit^s 
(bie Sequemlid^feit) de la vie, et le pauvre n'a rien; il est, 
au contraire, bien ais^ d'^tre bonnite quand on ne manque 
de rien, et le riebe a tout en abondance. 

L'homme juste et ^quitable pratique (auMben) les bonnes 
oBuvres^) et tous les devoirs de son ^tat (ber @tanb); car 
l'Evangile qui est sa rbgle (bie 9tid^tf(l|Rur), est fond^e (gt&n^ 
ben) pr^cis^ment sur la justice et T^quitä Constituante) (an^ 
ma^en) la loi naturelle. — L'bomme pauvre (f. 1. nni^ng 
2. 3^^^) g&^« "A ^^ (f^^ ^^^ t)erbienen) k la suenr de 
son fi^Dnt (ha9 Sfogefi^), et il est heureux, tandis que le 
riebe est malbeureux, parce qu'il ne travaille pas et qn'il 
abuse de ses ricbesses. — La femme vertueuse, quelle qu' 
(@. 173) eile soit, est digne de festime de tous les bon- 
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afttes gens (g. 26 h), par ce qu* (f. parce que, ®. 257) 
eile est vertueuse« 

Qae demandent (t)erlatigen) oes boones ge&a? — Ce sont 
des marchands ambulants qui demandent^) (bitten ttm) l'ho- 
spitalitö. — £t les autres qni vont pieds et tftte nue (§• 63), 
qn*est-ce qu'ils sont? — Ce sont des diseuses de bonne 
aventnre. — Les sottes')! — Monsieur, vbilk des faucilles 
excellentes, je vous les passe (erlaffen) aa prix cöütant (tmt 
bett bflenben ^xAi). — Madame, je n'ai pas besoin de fau- 
cilles, j'en ai encore plus d'une douzaine qui sont trbs-bon- 
nes ; mais je manque de faux, et si vous eu avez de bonnes, 
je prendrai (j'acbeterai) toute votre provision. — Je n'ai 
plus de faux; mais prenez des fauciUes, jamais voos n*en 
aurez eu de meilleures. — II ne m'eu faut (nötl^ig f^ahm, 
braud^en) pas, les miennes dtant (inbem . . .) encore toutes 
(§. 126 e) neuves. 

Madame, parlez tout bas (gan} tetfe), 6*il vous platt, voili 
un quidam (§. 32) qui nous ^coute ; il est tout oeil et tout 
oreille (ganj Sluge unb Dl^r fein). — Mon Dieu, cette appa- 
rition me rend*®) toute malade! — Rassorez-vous (tu^ig 
fein), Madame, je vous en prie, il s'en va, le dröle **), — 
Mais, Monsieur, ce n'est pas un homme, c'est une femme. — 
En effet. — Eh bien, je la connais; c'est ime dr61esse (btc 
löberltc^e 3)imc), et toutes ses soeurs mfenent (fügten), comme 
eile, une vie scandaleuse (ärgetltd^), Tain^e (IV. Stnmerl mtter 
§. 73) except^e (§. 66). Son allure et sa demarche suspecte 
(§. 64) prouvent de reste (genug) que c'est une grande dö- 
vergondöe (ein äugerfl untierf^ämted SBeibÄilb). 

Comment se porte le Citoyen Philippe, profeaseur de lan- 
gue et de litt^rature italienne (§. 64)? — II se portait as- 
sez bien, il y a ())0t) quinze jours. — Voici une lettre k 
votre adr^^ (an ®ie). Mes maitres (meine ^enfd^oft) vous 
fönt dire que vous tronverez oi-joint (§• 66) (l^ierbetgelegt) 
les mömoires (§. 25 b) de votre tailleur et ceux de votre 
bottier. Voilä un paquet 4galement adres4 k vous; les 
papiers ci-joints concernent votre procte. Mes maitres von« 
font pzier de remettre les incluses k leurs adresses (bie Sin« 
{d^tüfle an i^e Sel^öcben ou wu!^ iifctt S(uffd^rift abgeben, beforgen.) 
T- Voilä bien des commisaions eimuyeuses l 
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1) Eniendre, o'est §tre firappö de soos, ^«m^er, c'est pr^er Fo- 
reiUe ponr ie» estendre; omr on ne saurait que des parolea. — 
Entendrc ^eigt Saute obet Sporte berne^men; öeouter, oufmccfen, um fk 
3u ^dreti; oaltr ({elten gebraucht) lann^ur Sporte jum ®egen{l(mb ^ben- 

SoQvent il est bon qn'oa feigne de ne pas entendre, il est mal- 
honngte ä'icauter aux portes. Oft tft ed gut, n^enn mau fidf {ieSt, 
als ^9re man n^t; an ben ^üren }u l^orc^en ober }u (auf^en 
iß unel^renl^aft. 

Quelquefois on entend sans faire attention et sans le voaloir, oh 
icoute an r^cit qui int^resse, et souvent on n'entend pas qnoi- 
qa*on Scoute. ^i^totiUn ^ört man @tn)ad, ol^ne barauf gu mer« 
fen unb ol^ne ed p tt)olIen; man ^rt einer angiel^enben (Srgä^Iung in, 
unb öfter« Derjlel^t man nt(!4t, ob man fc^on su|5rt. 

3btoti8men: 

Entendre dur (gtre un pea sourd)^ übet' ober' (art^örig fein. 

Entendre le (assister au) sermon, bie ^rebigt anhören, ber ^rebtgt 
beiiDo^neu. 

Entendre des t^moins, ^tv/^ abhören. 

Entendre le sens d'une phrasa, ben &tnn eineg @a^9 ocrjiel^en. 

Ce passage s'en^nd ais^ent (. . . . est ais^ k comprendre), 
biefe Stelle ifi tetc^t ^u t^erße^en. 

Entendre k demi-mot, gUid^ loiffeit, koad 3emanb to\Si, ou too er 
^inaus milL 

]^rivez-lai cela, entendez-voua bien? f^retbt i^m bad, t)erfle4t 
t^r mid^? 

Entendre finesse, maliee a qo, (donner 4 qc. un sens fin, ouit 
Un), etmas SrgeS babei benfen. 

J& n'y entendais null« finesse, i(| füllte m^t^, Xrges batuitter, 
i4 badete nid^tg ^^limmt» babeir 

II n'entend malioe k rien, er meint eS nie böfe, er ^at nie eine 
bdfe «bft(^t. 

S*entendre h qc, ^ auf <Sttoa$ tier^l^. 

— en tableaux, fco., ein Henner t>on iSemüIbeni »x fein. 

— sur qe., ^4 ^^(< <i^ttt>as t>erfi&nbigeii, 

IIb s'entendent ensemble, fie finb mit einanber einDerftan^o, fie 
Ratten <S mit einanber. 
Donner k entendre, ju berfie^en geben, merlcn laffen. 
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J'ai tonjonrs entendn qu« voas feries oela; J^entenä« (je pr6- 
tends) qne vons 1e iassies. 9di toar immer ber Wtdnm^ bsg ^e 
bo$ ^n mfltben; t(^ verlange, bog ^ie ba« t^tm. 

2) ?[uf ne . . . ni barf »eber pas nod^ point folgen. 

3) Le j?autn*e est exposä au besoin, Vindigent y est plong^, le 
nScessiteux manqae des premiöres n^cessit^s de la vie, le men- 
diant soüicite la eharit6 publique, le gueux ^tale la misöre, il 
mendie avec Tappareil le plus dögoütant. S)er Slrm e tji ber 9{ot^ 
au9gefe^t; ber 92otl^Ieibenbe ober i^ebrängte fiedt toirfltd^ barin; 
ber !S)ür fttge (etbet 9?ange( an ben er|!en 8eBendbebfirf ntfjen ; ber 
Bettler Bittet öffentlich um eine mtlbe^abe; ber Ium|)ige ^Bettler 
trfigt bad (Stenb gur @d^au, er Bittet in bem eletl^ofteßen ^uf^uge. 

Un homme pauvre n'a pas de biens, nn pautyre homme a peu 
d'esprit, ou bien il est dans une Situation qui fait piti^. (Sin ax" 
mer äRonn ^at fein iBermdgen, ein armfetiger Tttn\ä) ^at xotuxg 
^erfianb, ober er Befinbet fl(^ in einer Bemitleiben^toert^en Sage. 

^) 3bioti«men. 

Avancer un siöge, einen JBt^tl t)orrd<ten. 

— le bras, ben SIttn onÄfhredfen. 

— Bon döpart, früher oBreifen, ben Sag: fetner 3leiffc t)orrü<fen. 

— le dtner, ba9 SKittdgeffen frül^ galten. 

— qn. (procurer de Fäyancement & qn.), (Sinen Bef9rbem. 

— de Targent A qn., (Sinem Q^tlh bor^eden, oorfd^tegcit. 

— qc. (mettre qe. en avant), (Bma9 (einen @at) anf^ettra^ 
(Stmad htfianptta, 

Les fruits 8<mt avanc^ cette ann^e, ba9 Ohft ifi biefed Sal^r twt* 
an, n^eit t)or. 

Avancer, s'avaneer (aller en avant, s'approclier), Dottflden, Dor*^ 
xoSxt9 geben, atmnciren. 

Le Jour est d6jk bien avance, ber 2^ag ifl f^on »eit borgerftdt^ 
ed tji f(^on f))fit am Xa^t. 

Cette affaire n'avance pas, biefe Cftn^e l^at feinen Fortgang. 

L^horloge avance, bte U^r ge^ ober lönft bor. 

Votre labour avanee sur ma tert*e, enrr ^flftgen greift in mein 
Sttnb ein. 

La maiBon avanee trop sur la rue, ba0 ^an9 terd^t in tont itt 
bie etroße hinein. 
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Oet arbre ayaaee hors de l'all^e, ber 9iitttn fle^ ait|et|Qlb bct 
Stelle. 

Un toit avance, ein üto^öngenbed ober t)orf^rmgenbe« S>a(^. 

IIb ont voula la gaerre, les yoil4 bien aTancto, f(e loben ihncg 
geioollt, mm ^ben fie t9 radt gebnH|t. 

Cet ^colier ayance, biefer @4fl(er ntad^t So^4<<^ 

Un «aprit ayaneö, ein frftl^retfet Stmpl' 

Un homme ayanc6 en age, ein beial^rter, betagter IBHam. 

L'ambassadenr s^est trop ayaneä, il coart risqne d'^tre dösayonö, 
ber (^efanbte ift }n tteit tiorgegangen/ er I&nft ®t^a^x, bag man jeine 
dritte ni<^t gnt^etft. 

s) Onraconte de» ch(meB incroyäbleSy onpropoaedea paradom- 
es\ le Premier se dit des ^y^nements« l'autre des opinions. Man 
er}ä||(t nng(anblt(^e 2)inge; man tragt munberUi^e !£)tnge mc, 
fteSt h)nnber(i(^e ^^t anf; ba9 erfte fagt man oon iSreigniffcn, bog 
anbcve bon äRetnnngen. 

^) Les bonnes actums sont faites par un principe de yertn, les 
bonnes cmvres ont ponr principe la charit6 enyers le pro<$hain. 
©Ute $anb(ungen t^ut man on^ einem antriebe ber Xugenb, gnle 
SSüerle ^ben i^en ©rnnb in ber 9^jld^en(tebe. 

Tonte bonne ceuvre est nne bonne aetion, mais tonte bonne 
actum n'est pas nne bonne ceuvre. 3ebe9 gute Serf i|t eine gute 
i^anbtnng, nii^t aber iebe gnte $ianb(nng ein gute« ®erf. 

Oeuvres est le titre de oertains onyrages : les cßuvres de Wie- 
land. ®m\^t ®4rifttn ober (S^eifie^erjengniffe führen ben 
Xitel SBerle: flB<eIanbg Sterte, h'ceuvre est la force prodnctiye 
de Pantenr, et le liyre estson OHora^gre. ^g osnyre i^ bie (Bttfiti* 
t^ttgfttt bed ü^erfaffers, unb bad ^nd^ iß feine Arbeit. 

3biotigmen. 

II ne fait (enyre de ses doigts (il ne trayaille pas ; o*est nn 
fain^ant), er rftl^t bie $5nbe, bie Ringer ni(^t (er iß ein ^uEett)er, 
ein Xagbieb). 

II est grand historien, Muller n'y fait OBuyre (il est plu9 grand 
historien que Müller) (Sr iß ein groger ©ef^i^tgftj^reiber, WtSStt 
(onrait i^m nii^t gfet^, ober reicht i^m bad.Saffer nic^t. 

Mettre dn bois en oBuyre, $0(3 oerorbetten. 

Mettre tontes sortes de moyens en oBuyre, {n SRitteln aQer fSxt 
feine Bnflttd^t nel^n, W^itti aOer 9irt amoenben. 

4* 



Piiiaque vottft aves u^bcq menniaier en oduvre, illaati^.payer, 

ba &it biefen ©d^mner gebraucht %ahm, mflffen @ie i^n an4 ^ 
laffitn. 

Ge diamant est bien mid en cBayre» bec Diamant ifl gut gefaßt. 

Le mar a 30 pieds de long dans oeuvre, bic SKouer i^ im 2\ä^ 
tcn 30 ^dfnfi lang. 

La maidon a 100 m^tres de long hors d'o&uvre, ba« ^aa^ t^ 
auBrtl^alb gcmeffen 100 äRetec long. 

Un luNrB-d'oeavre (un mets qu'on Bert aveo le i>otage)y ehte 
«ellagc. 

7) Seil qui fc^on einmal in ber nftmli(!^en ^eciobe ttodommt, fo 
toaxt t» un}ie(ti4 f^ttv qui constituent, ^tt constitüant, )u fe^en. 
^tm fi4 ^^f^ ^^ Qu^ Auf einen nnb benfetben ^otgäoger bejte^t, 
null e« bei iebem @a^ mieberl^t »erben. 

8) 2)a ambulant, baS ein ^artict)) ber (S^egeako. ifl, gebronc^t micb, 
barf man ntc^t fagen demandant, toeil mehrere auf einonber folgettbe 
Wtter auf ant ba« O^x beleibigen. 

9) Sot (bnmm) betrifft me^r ben $erfianb, fat unb impertinent 
(g^ifd^, unt>erf(l^4mt), ba« ^Betragen. 

Le sot est celui qui n'a mime pas oe qu'il faut d^esprit ponr 
dtre un fat; an fat est celai que ies sots crQient un homme 
d'eaprit ; Vimperünent est une espöce d^fat groasier. (Sin 2> u mm « 
Upj ifl (Siner, ber nic^t einmal fa t>ie( iBer^anb f^at, al« ^n einem 
(Seifen erforbert mirb; ein (^td iß ^c, neli^en 2>nmmföpf e ffir 
einen gefd^eibten SRann (alten; bes glegelifl eine a^tt gi»6er i&t± 

Le fat est un dtre vain et mani^6 qne Ies aats admiränt et 
que Ies gens sens^s 6vitent; Vifnpertinent est an fat oatar^ dont 
la fatuitö va jnsqu'i choquer toutes Ies convenances ; Vinsolent 
est d'une hardiesse vaine, injurieuae qai va jusqu'k Tinsulte. ^er 
fat iflein eitler unb gezierter äRenfd^i ben bie (Sinf&Itigen bemnni* 
bern nnb bie ^erflänbigen meiben; ber impertinent ifl ein übertriebener 
fat, beffen (Secterei fo meit gel^t, bag er gegen alle 64i(fü(^Ieit anzögt; 
ber insolent befi(}t eine eitle nnb beletbigenbe gred^^eit, bie big gur 9t* 
f($im))fnng gel^t. 

10) On rend an prdt, un don ; on remet. un gage» un döp6t ; 
on restitue un vol. fölm gibt ein SCnU^U/. ein (^^enl aurödf ; 
tyian fieUt. ein ^fanb, ein anbertraute« Out tt)ieber gu; man gibt 
bad Öeflol^Iene n)teber l^erau«. 
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On doit renäre evaetement, retneHire fiäM«ineiit, reftihier 
entiörement. 9Ran tnn$ fifinftlic^ surftet geben, getreuli^ att Pellen, 
qänjjMi luiM txfttttttn. 

* Obiottömen. 

Je lui ai rcndu (remis) votre lettre, «^ ^e l^m S^ren ©rief 
äbcrgcben, gugefieKt. 

ReBdre nn ballot fte. en quelqne endroit, einen ©allen 2c an 
trgenb einen Ort liefern, überliefern. ' 

II y a deax lieaes dMci ä Tr^vea, je yq/ob j rendrai dana ^ane 
heure. ©on ^ier na^ Srier finb es sn>et 6tunben, i4 bringe ober 
fa^re @ie in einer ©tunbe ba^in. Kons voilä reodua (arriv^a), w^n 
jinb »ir an Ort ünb ©teile. 

Ce chemin rend k Soden (aboatit, condait ä S.), biefer Seg 
fül^rt, gebt nac^ @oben. 

On rend justice a son mörite, man l&gt feinem ©erbienfle ®eredj* 
tigleit njiberfabrcn 

Rendre le bien pour le mal; rendre injtire pour injure. ®ute8 
mit ©öfem Vergelten; @($eIttt)orte mit @(§e(troorten, oa ©eleibtgungen 
mit ©eleibi^ungen ermibern. 

Readre la santi^ & qn., (Sinen mieber gefnnb mad^en« 

Le malheur nous rend sage, UnglüdE mad^t (Sinen fing. 

Cette ferme me rend mille francs par an, biefer ^of tr&gt mir 
iä^rlic^ 1000 granfen ein. 

Ce citron rend beaucoup de jus (en le pressant), biefe (Sitrone 
gibt üicl ^aft. 

La plaie commence a rendre (il en sort de la mati^re), ba9 
©efc^ttür fa^gt an gu eitern/ gu fliegen* 

La rose rend une odear agr^able, bie 9lofe gibt einen angene^taen 
®eru4 oon fld^. 

Se rendre prisonnier de goerre, ^d^ )itm.$riegagefaiigeneit ergebea 

La vilie s'est rendae a diacr^tion, bie ^tabt (at fi(^ oaf iSnabe 
nnb Ungnabe ergeben. 

(Yons avez gagnö), je me rends, (@te baben gewonnen), id^* ergebt 
midff xä) gebe mtd^ gefangen' aber befemie mtc^ ftbcnaanbcn. 

Je me reiMla (je cöde), Id^ gebe nacf^. 

(Je ne peux phia boire), je tne renda (je n^^n penx pltts), (i^ 
fonn nii^t me^* trinfim), H iß mit nnthtgüd^. 
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(J« ne peux plus m|ir«ii«r), je rae renda, (t4 lomi mäfi nefit 
§cteii), t4 m etfi^pft 

Rendre une mödecine, son dtner, eine 9lr^, fem SKitlaficffeti 
»ieber üon fid^ geben. 

Rendre Tesprit, Tarne, ^it Oeifi anfgeBen, bie @eele m^ffcmd^tn. 

Bendre raison d*une chose, t)oa (Sttto« 9te(^enf4aft gelben» eine 
@a(|e aufttören 

Se rendre compte de qc, fid^ genau übet <Stioa9 belebten, eine 
@(i(!be genau untetfn(ben. 

Rendre nn arr^t, einen f^ef^eib geben. 

Rendre une phrase mot k mot, einen @at} Sott füt Sott übet« 
trogen, übetfc^en. 

Bien rendre une id^e, einen (Gebauten tic^tig andbtüdcn, geben. 

Rendre une conversation, ein ($ef^tä(§ miebet etgäblen, ou SSSott 
fftt Sott »iebetl^olen. 

Gette copie ne rend (ne repr^sente) pas bien roriginal, biefe 
9^a4bilbnng fieflt ba« Utbilb ni^t gnt bat. 

Se rendre ä Berlin, nad^ Berlin ge^en , teif en, fi4 nad^ ®. begeben. 

^0 Oft ^ött man fagen : le mauvais dröle, mo9 obet nid^t ftaii)öfif<lb 
ift, totii drdle bie (Sigenfc^aft t>on mauvais fd^on in fid^ \^tu%L 
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L'histoire ancienne et Thistoire moderne sont instructives 
toutes deux (betbe) ; il n'en est pas de mSme des (mit .... 
Det^Ält eö fid^ nid^t fo) romans, qu*ils soient (fxe mögen.... fein) 
anciens ou modernes, la plupart d'eirtre eux sont mauvais : 
ils d^pravent (t)erberben) le goüt, corrompent les moeurs et 
d^naturent (entfleKen) ^es faits (bie 2:]^atfad^) les plus simples. 
Les livres les plus prAcieux qui existent (Dot^nben fein), sont 
TEvangile et Thistoire des r^volutions (bie ©taat^mmofitjung) ; 
le Premier est le livre par excellence (bad Socjtigbd^fte) : 
il ^l&ve (l^ebetn) le coeur, nous enseigne nos devoirs et 
nous rend meiUeum ; Tautr» est non moins utile que rEvan- 
gile: eile nous apprend k conuftltre les enneaiis du g«Dre 
humaiQ, et; par sa lecture, nous aequ^rous (etiottgeti) une 
grande exp^rience ^). On connait de bons oitoyeiis^ des 
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grands hommes (§. 10) Jmtmit to^j^urs TEvangile qui- rend 
bon, charitable, ha^iaiii, et rhistoire des r^volutionfl^ laquelle 
^claire et inBtrQit. 

YoiU des pommes de rainette (^i^* btog: des rainettes) 
qui Bent^t bon (§. 68) ; mangez-en, elles sont di^h, müres. 
— Elles sentent bon, en e£fet; malgr^ cela{bef[ai mtgeo^N) 
je ne les trouve pas eocore assez müres, II ne faUait 
(l^atte • . , fe]p[en) pas les cueillir si tot, le soleil les amrait 
müries davantage ^) ; cependant, conune elles sont cueillies, 
je vais (toiS) en manger une. 

So^alie esi devenue grande. — Jl est ¥rai qvL* (jttKtr) 
eile est devenije grande^ mais eile n'est pas f<»rte. Fc4- 
d^rique est aussi grande qu'elle. **^ Vons avQz raison, 
Fr^ddriq^e est grande anssi^); mais pas aussi grande que 
sa s«euK. Cest-Eosalie qui (§. 194) ^t to plcis graiide 
(IV, Sbttoert imifx §. 74), quoiqu'dle foit la plus jeaae. 
On la dit tr^s-gaöe ^) cette jeun^ fille. n-^ D'oroinaire eile 
est plya gaie qufi triste (V. äEnntetl« unter §. 74), tlindis 
que . sa sceiu* est d'im caract&re tont opposii k celu) d« 
Bosalie; tpujoujrs die a M plns triste que gaie. 

1) On prend une montre, un eheval a Vessai o« ä Y^preime, 
on s'assore par Ve^pSrience de leor bont^. SRan mtüBt euie U^r, 
ein $ferb ^f bte $ro6e^ man Der^ect {Id^ i^rer &Ut bnrd^ bie 
(Stfalvnng. 

2) Plus (me^r) fiellt einen $ergtetd^ aufr davantage (nod^ ntel^r) 
ertt^edtt ben Segriff »iebet: Palnö est plus riche que le cadet; 
celui-ci est tres-riche, sans doute, mais Tautre Test davantage. 
%tx 9(eltere ifl reid^er al9 ber Süngere; biefer tß aUerbtngS fel^r retd^, 
allein jener ifino^ret^er. 

3) %xx\t aussi hinter ein (Sigjenfc^aftdtoort, fb tft e0 ein Um^nbS* 
»ort unb Bebentet: axL<ii\ ))0r einem iSigenfd^aftsWdtt fiellt eS gtet^ 
(§. 73 n. 74) nnb l^et^t bann fot>te( a(«: fo ober eBenfo. 

^) Un komme gai est disposö a rire, ün bomme en$ou4 est de 
bonne compagnie, nn homme r^j&uisaafrUMt rire. (Sin f tfl^Ci^er 
WUv^ ifl ^nm 2a^m aufgelegt; ein Inniger 9ffenf4 i^ ein guter 
O^ef ettf d^af ter ;einf)>a6^after SRenf d^ nui^t lachen. 
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Robert m'a envoyä pour ^trenne (ob. pour mes ätrennes) 
deux porte-crayons d'argent pareils aux (§. 78 a) vötres, 
et de la töile de Westphalie assortissante k Qpaffett }n) 
mes chemises. Je vais Taccnser reception de ((Shtem ben 
(Empfang einer @ad$e melben^ anjetgen) tous ces objets, et Yen 
(bafiir) remercier. — 0^ demenre maintenant le Citoyen 
Fran9ois? — II demeure toujours, k Sion. Vous avcz dÄ 
Toir, en pagsaüt (im Sorbeigel^en, «fol^ren, ^retten), sa maißon; 
eile est contiguS (f))r. contigu) au jardin de la Citoyenne 
Yves, mattresee de langne et de litt^ratüre toang^re (§. 64). 

— En effet^ je l'ai yue, je m'en Bonviens k präsent Cette 
dame est-elle de Sion m6me9 — Pardon, «lle est n^e k 
Solenre; et le Gitoyen Yves, son marH), est natif de Ge- 
niere. — Quelle langne enseigne-t-elle? — Elle enseigne 
l'itaUen (ob. la langue italienne) qae les Snisses apprennent 
bien (trid, ttett) phis volontiers qu^ le msse, par exemple. 

— A-t-eUe des enfants? — Elle a un gar90B qui peut 
aToir>) dix k (§, 84 a) onze ans. On dit que oet enfant 
est le plus beau qu'on puisse (II. SEmnetl. mttet §. 73) voir; 
il est en mdme temps le plus intelligent des enfants (I. Sbt« 
tnetf . unter §. 73) de son äge. 

1) Jforidfsigne laqualk^ physique,!! röponda lafemme^emnie 
le m&Ie a la femelle ; ^pouo; marqne Tengagement social, l*tinioa. 
Vtann begetd^net bte (»^^fifd^e (Sigenfc^aft, es entfpri^t bem SBeibe, lote 
baS SRfinnd^en bem Sdeib^en; iSatte geigt bte gefeafd^aftUd^e ^^ttp^i^- 
tuna ober ^^erbtnbung an. 

£poux est un mot plus noble, il est du haut style ; mari est 
familier. (Satte tft ein ebtereS Sort, es tt)irb in ber ^ö^eren Schreib' 
art gebrandet; Tlann ifl oertraulic^. 

i&tma^i entf^rid^t bem Spoux. 

*) dbietidmen (f. au^ bie 12. Uebimg). 

Cela est arriv6, 11 y a un an, bas ^at jid^ Dor einem 3a^re luge« 
trogen, bas ifl oor einem vSa^re gefd^e^en. 

B y a qn^qa'on, il n'y a personne, eS i^ Semonb, SKetMUtb ba. 

n en a (il a re^ qaelqne eonp), er |at (Stns Mommcn. 

Cette annöe II y a beanconp de fmits, tiefes 9a^ gilt es M, 
Ob|t 
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II «nn (r^eevn) 6» Furgent, et \»vA #c(b Mmitneit. 

Yovfl vrez bean faire, bean prier, beaa attendre, yous n^obüett- 

drez rien, ®ie mögen mad^en tt>a« (bitten lote, »otten fo (angc) €He 
molleil, @ie ttetben 9{t(l^t9 erlangen. 



96« ttefottifl« 

Au Citoyen Jacques > menuisier, ä la Petite- Pierre 
(Süfeelfiera), Arrondissement (Sejirl) de Savenie (S^'^ni), 
Departement du Bas-Rhin, 

Vüie-au-Val (aSeiler im SC^al), le 11 janvier 1851. 
Gitoyen« 

£n r^ponse ^) k votre hooor^e ^) lettre (bad ®d^rei6en) da 
Premier^ de ce inois, je certifie que le Citoyen Guillaume, 
Jean-Michel; charron, natif de Bibeauvill^ (9K^)^JoUtoctIer) 
et ftg^ de yingt-cinq ans, travaille dans mon atelier depuis 
cinq ann^^). 

Ba oondnite a toujours M celle d'un ouvrier ' laboriettx, 
rang4 (otbfittlnl|) ; en an mo^ ce brave jeuae homme est 
d'one probii^^) si bien reconnue (anetfonnt) qa'il a.(befl^en) 
l'estime et Faffection (bte Siebe) de tous les gens de biesi 
(bcr aied^tfd^affettc) de cette ville. 

En foi de quoi (ju beffcn SJeglaubtgung) je lui rends (gelben) 
avec grand plaisir le präsent tömoignage. 

Salut et fratemite. 

Othon. 

Gharroä et membr« (ba^ 9titgtteb) du conseil mnnicipal. 

1) La r^ponse se fait ä uoe demande ou ä und question, la 
r^lique ä une r^onse oa k nne remontranee, la r^parUe k 
nne raillerie en & nn discours offensant. S)te ^ntioort oirb mtf 
ein i^egel^en ober eine ^age gegeben, bie (SVegenantmort rmf eine 
Antwort ober tme ^Bofftefinng, bie ^vtetebernng g^d^ie^ oaf ei«e 
e^»öttetti «ber eine bckibigent»e %ebe. 

La Tip9n»€ doit dtre olaire et jtiBte, la ripHqa^ forte et eon- 
▼aiaeante; ia nepoTHt Ttve^ proikipte, jodleiense, !e sei de Fe0|>rit 
doit y 6tre dofoinant. ^it Knttnoct muf fior nnb ^ffwb;- ble 
a^egenatttoett flovf mib übetaengenb, bie (Sr m lebe tun g^tebfaft, 
fd^neS/ tDt^ig/ bo« @ftfi btii )ilerfia«ibes imig bain lipcbcvtftbenb >^tft. 



- 68 — 

>) Sl^an^er (icfil^fttiiNinit Hgft in fetvcn artefes ho» Stort lettre 
iMMJ^ hofior^e uxb oütfe nad^ prteente meg, wü cta Vefflef gegen bie 
fftml^t ber @^ni^ tfi. . ^ 

On adore Dien , on honore les saints, on rivhre les reliques, 
man betet ^ott an, man e^rt bte ^eiligen, man i^ere^rt bie ^tt* 
Itquien. 

On adore une mattresse, on lumore les honn^tes gena, on ri- 
v&re les personnes d*un m^rite distingu^, man betet eine beliebte 
an, man e^rt red^tlid^e Stute, man bcrel^rt ^erfonen üon au9gc3etdl|' 
netem ^erbtenfie. 

3) S)te Kngabe be« !S)atum« gefd^iel^t, mit 9n9na^me bfg^^rflen be«. 
8ftonat9, bnr4 bie (Srnnb^al^kn (§. 84)< 

^> Ann^e Bieflel^t an« $^etten, an bebcntet ein S^oS^v aU ein ®an^ 
betrautet, mithin laan mw nx^t fogen : Va» conraat) Van pr^ent, 
devoir denx ans de rente, les beaux ans de la jennesae, les ans 
passent vite, la suite des an«, d'an en an, oet an est bon ponr 
la röeolte, etc», kveU in htn angeWrten ^ü\pit!Lm ha» Sa^r o^ 
die da^re nod^ ntd^t obgef^loffen ^b, e« niuig alfo ^ei^en: Vannie 
eourante, eto. 

s) La proliti ex;elat tonte injustice, VintigriU la comiptaon, 
VhonnitetS le mal et mdme les mauvaises manlöres de faire le 
bien. 2)ie SSebti^teit ober dled^tli^Ieit fd^liegt iebe Ungere^tig« 
feit ang, bie Unbefied^tic^feit f (fliegt bie iBefied^nng, nnb bie 
"Sd^WAaWtni^tii ba9 ^\t nnb jelbfl bie 6Mn 9Tle», bo« Oute 
3U t^nn, aus. 

La probiti slnterdit. rigoureuseraeiit le mal döfendo par les 
lois en g^B6ral ; la vertu fait le bien que lea lois ne pMiyent 
fireserire, eile est active dans le eoour; Vlumneur ^ «omme le 
iambean de la vertuy 11 pense, 11 parle, il agit aveo nne aorte 
de hantenr, et semble ^tre son propre l^giaitttear. SDie 9ieb(i(|« 
teit ebcv Ste^tli^feit uttterfagt ft4 ba< in ben <&efe^ fibcrton^t 
tterMene «ftfe |ireng; bteXugenb t^ut bog dnte, iMl4eg bie <iefe<K 
Hid^t iwrf4Tci&es fönnen, fte ifi im <>ersen tnitlfam; bie <S^ ifi gteU^« 
tOM bie Swfel ber Slngesb, (ie benit, f^siil^ nnb ^anbeft mit einer 
aitt oot ®t^i, wtb t^ gleUM«« ^ ^gener l^efeM^Ict. 



LiL langue d*Adain et d'Eve est la premiire des langues, 
eile est aiissi le langage (f. 20. Il?btmg)priinitif(urf^)rfht9ttil^) 
du genre humain. — A savöir s'il y a ^ns les langues 
Vivantes encore des mots dont Adam et Bve se soÄt ser'- 
vis*). — Je l'ignore (ni<l^ ^tff««)? tnais le langage nJece 
premier couple a dA ^tre tr^s-simple (etnfad^). 

Yoi\k nn beau fil double. — S*il est double, il doit 6tre 
une foi« plus fort que le miea qui est simple, et deax fois 
moins fort que le vdtre qui est quadruple (\pt, kouadrupley, 
— Le cinquübae jour de la cr^ation Dieu fit (fd^ffenj les 
oiseanx qui vol^int dans Tair, et les poissona qui nagent 
danB les eauxf le sixi^me jour il fit les autreisf animaux, 
enfin rhomme, et le septieme jour il se reposa« 

Savez-vous que la vache vMe (falbem) une fois l'an ? -r- 
Je le sais; mais jUgnorais jusqu'ä präsent que Toc^an 
hausse (fteigen) et baisse (fa&en) alternativement, et que ce 
mouvement se nomine le flux et le reflux (bte @b6e unb bte 
%lnÜji), — Cela est vrai; la mer met (Braud^cn) six heures 
pour (ju) le flux qui fait enfler (fd^lDcfien) les fleuves*), et 
autant de temps pour le reflux. Le reflux est le mouve- 
ment de la mer qui se retire (jurürf treten) du rivage •) 
apr&s le flux, 

Combien fait 3 fois 7? — Cela fait 21. — Et combien 
fönt 7 fois 21? — 147, si je ne me trompe. — C'est justö 
(rid^tig), vous ne vous 6tes pas tromp^. — Combien p^sent 
ensemble *) une pi^ce d'un franc et une pifece de '50 Cen- 
times? — Elles p^sent ensemble sept grammes et demi, 
et c-est 1^ le poids lägal d'une lettre dopt le port (ba^ 
^oflgetb) est de 26 Centimes. — Le quantiime (her totetnelfte) 
dtes-TOUS dans votre classe? — Tantdt (balb) je stiis le 
premier, tatit6t le second (f)n:. 8eg(md)] Pan pass^ je fus 
tonjours un des derniers, c*est-ii-dire le vingti&me, le vingt- 
Ufli^me, et parfbia aussi le töut dernier. •— Combien de 
sortes {§« 86 a) d'outils vous faut- (braud^m) il pour ezereer 
(trefibcn) votre profession^)?— -11 m'en faut de toutes sortea. 
Par «xeoide, on ne saurait (Iduneti) faire une armoire «ana 
une acie, un rabot; une vrUley etc. 
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Quelle heure (Xntnerf. tmt^ §. 8ß) est-ce qn'il sonne? — 
n sonne la demie^) (^atB). — II parfttt que cette horloge 
ionne ks demies (bie galten ©tunbett). — Sortirez-vons avant 
le diner? — Öui, je sortirai, mais k trois heures moins le 
^uart seulement, et je rentrerai (nad^ ^aufe lommen) k quatre 
heures et quart^ k quatro heures et demie ou k cinq heu- 
res, *- Avez-vous lu les Mille et une Nuits ? — Pas encore, 
mais je lirai cet ouyra|;e quand je n'aurai rien de mieux 
k faire. 

On U8€ de son bien k sa fkntaisie; on $e sert d*un a^eat, 
4*un instmmeat comme on le f>eat; on emplöie les persomeB et 
ies ehoses comme' on le jnge conv^able pour parvenir k son bot. 
SD^dn gebraucht fein 9$ermögen nacl^ (Gefallen; mon bebient fl^ eine« 
fCgenten eilte« ^erfjenged, mt man !ann; man bermenbet ^ecfenen 
unb @a4en fo, mie man ed gnr (Errettung feine« 3^«^^' f^^ bienftd) 
ffiit- 

SbiotiiJmc«. 

Servir de'(tenir la place de), faire Toffice dd: il lui sert de 
pöre, er t)ertntt SJatcr^effe bei il^m. 

ün manteau peut servir de. couvertnre, ein STlantel fann jur 
^tde bienen* 

Cela ne sert de rieu, bad ^i(ft gu 9{t(^t«; ba9 taugt 92i(i§t9. 

Servir 4 (etre utile, propre, bon a qc): le canif sert a tailler 
les plumes, ba« ^ebermcffcr bient jum geberfc^neiben. 

A quoi cet homme peut-il vous seryir ? Sßogu !onn S^ocn bie{er 
Wlm\di bienen? 

L'äne sert ä tirer et k porter, ber (Sfet bient )ttm B^c^l^n "»^ 
inm Xragen. 

Servir q«., (Sinen bebienen. 

Servir d'nn BÄOts, den ejneuL@eri(i^tc öortegen. 

Se servir de qc. (uaer de qa), fl(| einer ^o/äft bebienea; eine 
®ai|e bflnulcn. 

^)Letorreni ne eoule que de temps en temps, aprösleagrandes 
plmies, etc. ; le fleave coule toojosrs, et möne ses eaux jusqa'a U 
mer;" 4a rivitref moins grande, queiquefeis stehe, va se perdre 
dftns «a fteuve. S)et (iieg« ober )3ttt(b^ba4 fliegt xmr ntn 3eit gs 
3eit, nad^ fiatfem Stegen, k.; bec &trom fliegt iülttftr'ii^bfft^ fein 
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<$c»ä|fer Um: SUfere ^v.; ha wuibec gcofer maiulnal Mx^ptcQiea^ 
ging t»estot m in «tuen ^tvom. 

3) Tontes 1^ eanx out des borä& ; la,iner aeule a dm c^<s^; les. 
mers, les fleaTes, les grandes riviör^s out des rwes; rivage ne 
se di^qne de la mer. fßk (^emäffer ^aben ^efiabe, boS fRm 
affehi ^ctÄftpCTt; aO^ere, gififfe, gtogc Ströme ^oBcn Ufer; ©tranb 
fagt man nnr Dom Wttttt. 

*) Ensemble (aufammen, mk einanbcT) bejetd^net mel^r ba9 ^nl^Slt' 
nig }tttf(i^en ben $anb(nngen unb ben ^ad^en; ä la fois (auf einmal)» 
baS ^erl^ältnig jmtftj^en ben Sngenbttcfen: Ges meubles vont enseniblej 
malgrö cela on peut en avoir un seul, on les acheter tous ä la 
fois. !S)iefe Tl'6htl gehören ^ufammen, beffen nngeac^fet !ann man 
an4 unr (Stns baoon (aben, ober {te aSe auf einmal laufen. 

Denx rnnsieiens chantent ensemble dans un duo, quoiqa*il| n^. 
cbantent pas ä la f<m. ^mn j^oafünfUer fingen mit einanber ts 
einem ^u(tt> ob fte fd^on nii^t ^Uigleid^ fangen. 

Denx homnes- ▼oyagent ensemble et partent ä la fois, B^et 
äß^nner reifen mit einanber nnb mad^en [itl^in gleid^erB^it auf« 

') Le mStier deraande tin kavail de la main : le m^er de ebau- 
dronnier, de cordier, de ma^on; la profession, nn traveil queN 
conque : la profession de notaire, d*avocat, de mödecin, de com- 
merQant ; Yartf un travail d'esprit, sans exiger ni exclure le travail 
de la main : Vart d^ la peinture, de la poösie, de ITiorlogerie, etcl 
3)a« ^onbtoer? fefet eine ©anbarbeit »orou«: baö Äcgier-, ©eiter-, 
SWaurer^anb teert; bo8 ©emcrbe, trgenb eine Strbeit: baö Oe* 
toerbe eine« S^iotar«, eine« @ad^tüaUer«/eincö Slrgtc«, eine« Äoufmarin« ; 
bie ^nnfi, eine ^efd^äftigung be« ©eifle«, ol^ne bie $aubarbett meber 
in erf orbern nod^ ou«|uf (fliegen : bieäßa(er<f, Did^t^U^nuac^erf nnßic 

^) La demie i{l ein $au))tn)ort. 

^ntnenbitng bete beflimntenben ^eikoj^rte^' 
(§.90«. ff.), 

88» ttebuttg. 

Savez-Toms im 'mutier, bk» ami (^l^kK ^etmb)? — Non, 
Monsieur^ je n'ea sais^) aucun^ — Alojriß, couuu^t fa^l^B- 
vouß j)Ojur gftgner jotre vie? — Je travaJiUe k la joufnÖQ 



(im Xagfo^e), et taut quo je tronve de qaoi <(a«Mi^) faire, 
ma sttbsistance ^) est assur^e (fid^etn). -^ Moiitesqiaiea dit 
quelque {lart (ttgetii)l9o) qae lea peuples du Nord ^ sont plus 
forts et plug couragea3L que ceux (§. 104, 105) du Midi: 
Ceux-ci (§. 106, 107) doiyent done^ en gen^vßl, Stre sab- 
jugu^s, ceux-R Gonqu^rants; ceux-oi esclayes, ceux-lä Hbres. 

— Les marchandises que j'ai exp^di^es ce matin, arriveront 
ce soir k leur destination, et Celles que j'ai envoy^es (f. Am 
«tcrf. imtct §. 105) avant-hier k Milan, n'y arriveront que 
dan^ la hnitaine (ettoa 8 %agt): 

C'est avec raison (mit Stecht) que la philosophie se pro- 
ppse pour modfeie 3) (pd^ jum SKujlcr ncl^men) Thumble^) J4- 
sus qui donna un jour mission k (Sitten QU^fettbett) ses dis- 
ciples *) (ber 3ütiger) en ces termes : Ällez et enseignez Umtes 
les nations, et ils le firent (tl^int). Ce (§. 95) qui indigne 
(itmelffig mad^en) Thomme de bien (ber S^ed^tf^o^ene), e'est 
que beaucoup de ceux qui se disent ehr^tiens, ne confor- 
ment (etttrid^ten) nuUement leur vie et leurs actioos (bad 2^un 
unb Saften) h TEvangile oii il est dit (^etgen): Vous ite$ 
ß'hres; vau$ ites dgaux devant Dieuy k plus forte raison 
(nm fo mel^) devant la loi qui n'est qu'une Institution (bie 
@a;^g) humaine; secourez-vous ; aimez votre prochain, commc 
vous-mimes; vous ne pouvez^) servir deux mattrea ala fois; 
ne f altes ') pcis ä autrui ce que vous fie voulez pas guon 
vous fasse, etc. Ce que (f. änmcri. unter §. 92) dit TEvan- 
gile est juste et ^quitable, aussi doit-on estimer lliomme qui 
se met en peine (fld^ angelegen fein Iaf[cn) de pr^cher et de 
pratiquer (erfitHen) les pr^ceptes (baö (SeBot) ceütenues dans 
ce Saint Livre. 

Le frfere d'Ursule et le mien se promfenent ensemble dans 
le jardin. — Dans quel j ardin se promfenent-ils ?' — Dajis 
celui qui est vis-ä-vis. — Ce jardin n'est-il pas contigu k 
celui de nos institutriees (bie ®(]^uOe|reritt)? -^ Non, ma 
cbfere®), il est contigu au ttiiea* Avez-vous aussi un jardin? 

— J'en ai un (§. 127), mais il est^bien (gar) petit. — Et 
votre nifece, en a-t-elle un aussi ? "^^ Elle en avait deux, 
et k ps4seikt «U« n'en a pliia aneftn« 4Ue lee a Tendua^ 

Vötre maisoü n'est-cfUe pas alli^e (t)etn»ittbt) k la ndtre? 
Je rot» demande') ^ela parce qu'il s*a^t (gdten) en ce 



xiioibeHt dö 110» iaMrAts et des v6tr8S, — AvM^votis des 
amis? — J'en ai un. Et vous? — Je n'en ai plus attetlir« 
— Les geos sitges (ucniöafttg) coDserynit letura amis, les 
fous (bev Z^dx) perdent les leurs. «*- De oos joiirs (1^ )it 
Sage) ehacnn (§. 125) ne travaUle et ne vit qae pour 8oi 
(§. 115); de Ik vient (^etrü^en) que ebaeun eat malheuremCA^ 
Quand on di( : Chacun pour iai, c'est comme si Ton. dkait : 
Qae (Smnert. @. 172) rhomme seul cultive (befteUen joQen) 
son champ a'il a une b^che; <j[u*il construise sa cabane q'|1 
a une Lache, une scie, une vnlle, qu'il cuise (fod^cn) ses ali- 
ments 8*fl a des ustensiles; qu*il fasse (Badfcn) son pain s*il 
a de la farine, du levain et un p^trin ; ses sabots s^l a des 
outils; ses vStements s'il a de T^toffe, du fil et une aiguille; 
qu'il 86 gtt^ese quand il tombe malade. 

L'^göVste n'aime que lui (fld^), et lorsqu'on n'aime que^ 
soi, on n^est gu^re (tti^t leidet) aim^ de persoime. II est 
toujonrs m^eontent, T^goiste; je ne dis pas de lui-m^me, 
car il se oroit parfait, mais d'autrui (§. 125). Etce micon-» 
tent de soi-mime est une faiblesse, et Tdgok'ste n'a pas, 
cette faiblesse puisqu'il s'aime et. qu'il n'aime que lui -r- 
Avez-vous de Targent sur (Bei) vous? — Non, je n'en ai 
pas sur moi. — Vous n'avez donc jamais d'argent? — 
Souvent on n'en a pas sur soi quoiqu*on en ait chez soi. — 
— tTai envoy^ des plants (ber ^efeling) au jardinier de Ma- 
dame votre mire, lequel (§. 124) me donne des fleürs en 
behänge (bagegen, bofür). Quiconque (§. 125) est amateur' 
de fleurs n'a qu'k aller (tiut gelten bürfen) chez le jiardinier 
de Madame votre m^re qui Taide elle-mdme k cultiver l6s 
fleurs 0t''m6ine les l^gnmeB. 

5btotl«men. 

Je ne saqhe (je ne sais, je ne connais) rien de si beau que la 
modestie, td^ metg, ober id^ fentte ntd^ts fo @4dned toie bte ^etc^et« 
ben^ett. 

Y a-t-il quelqu'un? II n*y a personne que jesache. 3ft3(emattb 
hcL'i @o ütet tc^ wetg, ober mettte« ffiiffettd tjl iRiemanb ba. 

II sait les affaires, er oerßel^t bte ©ef^afte. 

II sait le frangais, sa le^on, er fann S^cmgdfifcl^, feine Section. 

II sait un mutier, er fetint, »erflel^t ein Ostibwerl. 
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Je Be .«Muais (je iie piiis) iire eetle Miktxatj i^ Iowi biefc 
^^dfoH nU6< (efen. 

. Je lai ai f«it Mvoir votre arriv^e, i(| f^aU ^«t 3^c Mbtnft 
gtt.unfftR get^ oa »iffeit {äffen. 

Faites-moi savoir de tos noa^eHet, §Atti &xt mir 9MiM^t »os 
3|iKit ou Don 96tem 9cfinben. 
' II a besaooup de savoir-faire, er l^at t>\ti (^enxtnbt^ett. 

>) On falt des provisions ponr la sübsistancey on apprSte k man- 
ger pour la nourriture^ on choisit entre les mets les aliments 
eonvenables. "Man fd^afft ^orrätl^e f ür ben Untetl^alt arif man ht* 
reitet (Sffen gur 9^a^tung, man toä^It unter ben ^peifen bie 9t a^* 
rnngemtttel au@, »eld^e (Sinem guträgtid^ finb. 

Les denries se vendent ponr de TargeDt; les 9%iib9Uiano€S ont 
rapport k 1» nonrritBre, & l'entretien; les vivres sont les «ti6- 
n«ianc69 qni fönt vi vre. (S^maareit »erben fftr <&elb »er* 
fonft; Untetl^attsmittet ^egiel^en fi^ auf bie ^Imi^mtig, ben 
Unterl^It; Gebens mittel finb bieientgen Unhr^ a(t «mittet, bie 
gnm Sebm erferber(i4 finb. 

ySvbsistance se dit de ce qni sert k noarrir, k entretenir, i 
fklre subsister; suhstance^ de ce qai est absolnment n6cessaire 
pour vivre : les subsistances abondent chez les uns, d'autres con- 
somment dans la douleur leur »ubstance. Itnter^altdmittet 
n)trb Don bem gefagt, mas gum (SrnSl^ren, gum (Sr^olten, gum SeBen 
btent; not^bürftiger Unterl^alt, iRot^burft l^eigt, mas )um 
)BeBen unumgängli^ nöt^tg ifi; bie Unterhalt «mittel finb Bei ben 
Stnen im Ueberfluffe ba, Snbere oerge^ren tummerooS i^re 9^otl^burft. 

L'nn s'engraisse de la sübstance du peuple, Pautro. mange en 
nii jour la suhsistance de cent familles. 2)er (Sine m&flet fid^ üon 
ber 9{ot^burft be« 9oltt$, ber Rubere oerge^rt in einem Soge ben 
Unterl^alt oon ^unbert gamiüen. 

3) Le type porte Tempreinte de Tobjet, le modUe en est la 
r6gle ; le type tous repr^sente ce que les objets sont, le modHB 
vouB montre ce quMls doivent gtre. S)a« Ur« ober SD^uflerBilb 
trfigt ba« Gepräge be9 (^egenflanbeS; ba« S)^u|ler iß bieS^orfc^rift; 
ba« UrBilb fleHt (Sinem bar, tt^as bie @egen{länbe finb, ba« SD^ufier' 
)eigt, tt^a« \vt fein foOen. 

YouB tirez des eopies da type par iny^jressioii; vqus feres de» 



- 86 - 

copies da modHe par imitatioD. Wtaa ma^t VWiU$ig$tLMn.htm 
Utbttbe raittetfl ^bea !S)ru(!c«; mm ma^t 9{ad^bUbungen Don e^em 
3^ufler nttttelfl bei 9^a(^a^mutig. 

L'imprimeur travaille sur des types^ le sculptear d*aprÖ0 (U)ft 
modales, !£)er Bruder arbeitet na^ ^ti^en ober Urbilbern« ber 
SUb^ouer nad^ 9}luflern ober jIRobeüen. 

^) Oelui qui est humble^ ne s'estime pas ce quMl vaut; celai 
qtti est modeste, peat connaitre toute sa valeur, mais il-s'ap- 
plique k la d^rober aax antres, 'S)tx !3)emüt^tge ^ält nid^t {ot>tel 
Don fl4, al9 er kuert^ ifl; ber 9 ef (Reiben e mag feinen Sßert^ fennen, 
aSein tXx bemfi^ fi4, t^n oor ^nbern ^u oerbergen. 

5) Un mattre d^armes, de dansei etc. a des dcolieirs; an peintre 
eto. a des Sl^ves : Descartes a eu des disdplea, mSme aprlbs aa 
mort. (Sin ge^t', ^o^^meifter l^at ^coliers; ein fOKiUx ^löves: (Sar* 
teflnd ^at felbfl mä) feinem S^obe no(^ disciples (^Inl^änger) gehabt. 

L'dcolier a an mattre de qai 11 re^oit des legons r^gl^es ou 
saivies sar qaelqae objet ; VStive regoit une instruction plus d^- 
taill^e poar enseigner oa professer un jour le m6me art oa la 
m^me science; le disdple suit la aoctrine ou les Qontiments d'un 
sage.. ®er @ diäter ^at einen Se^rer, Don bem er rege(mägige, au- 
fammen^ängenbe ^el^rflunben über einen ^egenflanb erl^äU; bev 3^9' 
itng emipfängt einen umflänblid^eren Unterricht, um einfl ble nämti^e 
Ättufl oto SßiffenWoft au lehren unb ju treiben; ber 3 finget, bcr 
9n^ finget, folgt ber $!e^re ober ben Meinungen etned SBeifeu* 

*) 3bioti«meÄ; 

II se iM»at qu'll Fapprenne, t» tfl rndgü^, ba| et t» etfü^tt, letitt 

II pourra bien moarju: dQ cett§ maladie, et fanti got n)o|{ an 
bkfct ^a^fl^eit ^tben«. 

Je suis fatiguö k n*en poavair ploB, ic^ bin fo mfib«, baft i<| mi4 
ni<|t me^t tü^teti laun. 

Je n'en 9«tuL.(ob. puui) plus d-ayoir ooura, i(( bin gon| etf<l^5|^ft. 
bom Saufen. 

Je n'en puls plas de chaud, eto.^ id^ l^lte e« iM^t ^^e, ic. itl^t 
me^t aM* 

II Q'a plus gnöre k vivre, 11 n'eii peat plus» tx f^at iii(|t« mel^ 
|u (eben, es ifl au9 mit 4|m. 

Elle peut tout sar son wpnU fle Detmog 98e9 übet i^. 

II peat toat ce qa 11 yenj^ et {aiin ob« et iwrmag 91 to^ idqA et teiO. 
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f) Obi0ti«itien: 

Dieu a fait (cröö) l*homme, (S^ott (at ben 91^enfd^en gefi^affeti. 
La natare est admirable dans tout ce qu'elle fait (prodait), bte 
Statut iß beiDitnbenidkDÜrbig in tXLtm, load fie l^erbot&vittgt, erseugf. 
Los oiseanx fönt (pondent) deö oBufs,^ bte ^Sget legen Stet. 
Les arbres fönt des rejetoAS, left tülipes däl (^aTeüx, bte 95uine 
ttdBen ©(ftöpngc; bie Xnlptn fefeen inngc ^MtMn on. 
Faire (constrofre) an bätiment, ein SebSube erri(^ten. 
~ (cuire) du paiü, ©rob baden. 
'— (pröparer) de la päte, ^etg Bereiten. 

— (fabriquer) de ITitiile, de Feaü-de-vie, Oet fc^Iogen, «rannt- 
n)dn btenifen; Ott, iSranntmein einfaufen, flc^ mit £>ti, 9rannt»ctn 
üetforgen. 

Faire (6crife) lliistoire d^nn päy^, bte defd^td^te eine« ^nbed 
fc^rdbeti. 

Faire (peindre) le portrait de qn., Semanbed Portrait thäten. 

Les apötres ont fait des miracles, bie H^oftet ^aBen Sunber get^an. 

La poudre 4 canon fait des choses snrprenantes, ha9 @d^ieg- 
pntbh: füir!t (rfTaunt^e ISTtnge. ' 

n tr6 ti^onve rien de ^Ü^cile & faire, fein def^Sft toitb t^m fd^tner. 

tl travaille bien, mais il est lent a ce qu'il fait, er arbeitet gut, 
aber er i|l tangfam in all feinem 2:i^un. 

C'est un homiüe a tont faire, biefem ^ttj^d^tn iß ^ed htoglid^ ; 
biefer SDtenfd^ ifi in Wtm au gebrauchen. 

G'est an homme fait, er ifi ein befonnener SDtäbtt. 

Faire mie mauvalie aotlün, eine fd^ted^ unblutig begc^n. 

— nne bonoe oeavre^ ein gute« SScrt augfiben, t^errtd^en. 
Voas avez fait des vötres, ceax-14 fönt des Idftrs, ®ie f^n 

d^ce ®treld^ gemad^t, 9ene tnod^en bie i^igen. 

Ce garQon fait son apprentissage, biefer Sitltge iß itt ber Se^t«; 
il » fiiit son apprentiHsa^e, er ffat feilte Se^a^re überftoHben. 

Les religieux fönt desvceux, bie Orbendgetfllid^en legen ^clfilbeob. 

Faire le car^flie, bie ^ifütt l^alten. 

Avez-voas bientöt fait? finb Sie balb fertig? Dös qae j'aayai 
fiiit, je suis k vons, febalb td) ftotig bin, bitt i<^ su Sl^reii ^eltften. 

Faire le toar de FEarope, Europa buv^ftvifett. 

— ose clittttibra, ti» ^imviHt attf^Ntanten. 

— li^ barb^, ben 9tttt ^rii^en, bdifbtwn. 
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Faire las ckevtnx, bie ^atat \ajiinAhm. 

— un jardiB, nmn hörten bearüctten. 

— le foin, ba9 $eu mfi^n. 

Qae feres-voiiB de votre fils? txmft otrben @ie ait0 3^rem @o^e 
mallen, oa mogu be^mmcn @te Sitten ^o^n? 

Qii*e0t-ce qne cela faft Ik (pourquoi cela est-il l&?k qaoi eela 
sert-il Ik?), tt>a9 foS ba« bort? 

Les Yoyages toub fönt ä la fatigne, 9lcifen gettS^en ^nnt an 
^4kDev(i4tetten. 

On se fait ä tont, man ^ciod^nt fld^ an Witi, 

Se faire anx^maniöres de qn., fh^ in 3enmnbe6 Seife t^^ttkn 
lernen. 

Les afiaires fönt les hommesy bie (^ef^ftfte btiben ben 3)i{enf4eii« 

Gardez ce livre, je n'en ai qne faire, bel^afte bteg 9u(^/ t% ift 
mir nnndt^ig, ou id^ brand^e e9 ni^t. 

Je n'ai qne ^re de voos ava&t midi, iäf f^ebt bid^ Mot SKittog 
ni^t nöt^tg. 

J*ai bien k fsare de tont ce que vous me dites, fCItd, kDad 2)n 
mir fogfi, fftmmert mici^ ni(^. 

Cela ne me fait rien da tont, Won liegt mir gar ni(^t9. 

Cela ne fait rien k la cliose, bos trägt gar nid^td |nr ^ac^e bd; 
tia9 änbert bie 6ad^e nt(^. 

Qae ferez-vous tantöt? tt^omit mirfl bu bi^ nac^^er bef(i^Sfttgen? 

II ne fait qne boire, etc. (11 boit toujours), er t§ut 9hd^t9 a(6 
trinfen, k. 

11 se fait qa'albr et venir, er t^ut 9{i(i^t9 als ]|erum(aufen. 

Attendez an pen, je ne fais qn'aller et reveair, märten ^ie ein 
mmig» t<| bin gletd^ »ieber ba, ou id^ (omme ben SngenbUd mieber. 

FaiM (exeseer) la m^decine, an mutier, bie Srineifnnfl, ein $anb.' 
merf treiben. 

Faire sa diarge »vec dignitö, feinem Slntte mirbig oor|el^. 

— la cnisine, bie ^üd^e beforgen. 

-> le grasd seignenr, ben gr«gen ^erm fpiekn, mad^en. 
L'inBecte fait qaelqnefois le mort, ha» dnfüt flettt fid| manil^mNit 
tobt. 
II fani fliare oMitre fcoinne bon codur, »an mng im Unglftde 

5* 
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Ge gar^on fait le matin.Miffs S%9^t it laliftosi^ 

Ne fais donc pas la b^te». ftette biil^ Mi nu^ fo ^umm Ott, be* 
nimm bt(^ bo(^ ntt^t fo einffiUig. 

Se faire sage aux döpens d'aatrui, auf anberer Seute Uhto{len 
Hug »erben. 

U s*est fait riohe en pea de temps, er xft in fnr^er ^txt id^ 
getoorben. 

Be faire avocat, etc. SbDocatf 2C. tuerben. 

On ie fait riebe, man gibt il^n für ret^ and. 

On a en raison de la faire belle, car die Test en effet, man 
^otte red^t, fie für fd^dn andjugeben; benn fie ifl ed aaäji n^irfüc^. 

Faites-moi savoir de«vos nonvelles, geben @ie ftiir ^{ad^ri^t k7on 
3|irem ^cflnben. 

Fasse le ciel que Qela seit vrai! ber ^immel gebe, bag btej 
wal^r feil 

Le ih^ fait soer, ber .2^^ee erregt Schweig, mad^t fi^mtjen. 

Faire monrir qn., dintn ^infid^ten kffen. 
. — avoir un emploi k qn., (Sinem ein ^mt üerfc^affen. 

— voir qc. ä qn., ßinem (gtwa« jcigcn. 

— de Teau (nriner), fein Saffer taffert, abid^lagen. 
; — ses n^cessit^s, feine D'^otbburft k)eni4ten. 

— de l'argent (en recneillir de ses d^biteurs, ou par la vente 
de ses, marcbandises), <^elb gufammentretben, beitreiben. 

Je täcberai de vous faire quelque argent, \^ tniH fu(^en, 3^en 
ettnad ®e(b p üerfd^affen. 

Se faire' faire qc., fld§ (gttt)a0 mad^en (äffen. 

Le malade fait tont sous Inf, ber fronte fögttlffl«9 unter ^d^ge^n. 

Faire des provisions, l&ortotl^ imfc^ffen« 

J*ai fait tonte la ville, tont Paris ponr tro^ver oette* Stoffe, t(| 
bin in ber ganjen @tabt, in %mi $avis ^umgelaufen, um btefeaBeug 
)u flnben. 

Faire eau, Ud totrben. Faire de Tean, Saffet (in*g @d^tff) ein* 
nel^men. 

' Je fais bon ponr hii (je suis sa caation), td^ fle|e, id^ fage gnt 
fta .i^n ; iä^ bin fein l^uTge. 

Faire de recrues, dietruten merben. ^ 

Oombien- faitos-vons ^t ouvrage? toi^ ^o4 galten @kt, »ttt^scr 
oerlauf en @te bieg SBerl ? Je le fais un 6cu, xdf f orberc einen £^s kafto. 



II n^ume plite tatit 1e jcni qii'il ftS^ait, er f^lcU nt^t idi(^ fo 
gerne, tote e^emal^. ': 

A qui est-ce ä faire (4 doimer les cartes)? wer muß (bie harten) 
flefictt? . Je viens de faire, id^ ^obe eben gegebe«. 

II n'a pas fait bille> er l^t feinen ^o& gemacht (er fjat bte ^uge( 
in fein ?ot^ gefpic(t). 

Faire (agir) bien, mal, gut, fd^led^t l^anbeln. 

J'ai ba cette ean. Vous avez bien fait, id^ l^aBe bieg Saffer 
getrnnfen. .@ie l^oben wo^I baran getl^an. 

Ce gargon n*en fait qn*ä sa t^te, biefer Snnge ^anbeft nur tta^ 
feinem ^o^fe, ©inne. 

U a tant fait qa 11 en est venu a bout, er ^ttt nic^t geruht, bi« 
ed i^m gelungen t^. 

Le roage et le bleu fönt bien Tun avec Tantre, 9lot^ unb 8Ian 
fielen, geJ^en, f(^t(ten ftd^ gut ^ufammen.« . 

II fait nait, t» tfl D^ad^t. II se fait linit, t9 ttirb ^tad^l 

II fiut beao, ef tf} f(^to (f^etttr). 

II fkit dfaer i^vre « LoodreB^ e» t^ in fionbon tfieucr (eben. 

Le dHitiii il fait bon mfcrcber, am %orgat gel^t {ic^'« gut 

II Be fait pas. s^r dan» cö boii^, e9 tjl in biefetn <Sel|ö(^ m6^ Mer. 

n ftiit 'beau voir las enfants qni s!6batt0nt, ef \fi migcnel^, 
^inbtr'gir f^ttt; bte fld^ (nfHg mad^ett. 

Ceia i^iit;il 'se faiire? fontt b(» ^fd^e^en? 

Le mari^ge se fera A Bilde, die -j^irat^ nrirb jn 0Kben ®tatt 
§aben ou t)or fltft ge^en. 

Ce qni est fait, est fait, gefdje^e Dinge flnb nit^t gn Snbem. 

Ce vin se fera (se'botiifiera avec le temps), biefer Söeiii wirb 
(im biegen) gut werben. 

On se fait (on se perfectionne) par Tusage, man oeröoflfontttttwt 
ftc^ burc^ Uebnng. 

Se faire (s'habituer) a qc, fid^ an (gtwa'« gewöl^nen. 

II se fait (il arrive) bien des choses dont on ne saurait rendre 
raison» ed gef^ej^en matn^e ^inge, oon benen man feinen (i^rnnb an^ 
geben Imin. 

Se peQt^il fair« (est^l possible) qne veus n'en aacMes rien! 
t^ie« i0dgH4,'ba|-@ie 9{i(9tft banon wiffen! 

Ce tJtblöau est d*ün'1)eatt faire, bieg ^emfifbe iff in einer fd^lhiett 
SWanier gemalt. 
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^ Moii eher, na ehftre fteb f^ Mctvoii(t<^ StekniarlKi. 
») Obioti^meti: 

Demander ä qn., (interroger qn.)t (Sinen fra(|eit. 

— qa i qn. (faire und demande ä qn.), (Sttoa« t>on (Stnem 
6ege^ren, bedangen, f orbern; (Sinen um (Sttoad Bitten, fragen. 

Demander qn. (chercher qn.), vadf (Stnem fragen; CSinen fu(^. 
~ qc, (&ma9 t>er(angen. II demande & boire, er tiertongt 
in trtnten. 

Les Bciences demandent (exigent) une grande application^ bte 
^ffenf(^aften erforbem einen grogen Steig. 

Le eommerce ne demande (n'a besoin, ne d^sire) que libert^ 
et protection, ber Raubet Brautet ou üertangt b(og greil^eit unb @c^u^. 

' 99. Vebtittft. 

Quelqu'un a dit que les r^puMiqires de Grice etd*llftlie 
^taient des villes qui avaient chaeune (§. 126 b) lern 
gouyenteme&t Ces r^iübliquea (mt dispara l'tne aprte 
Favtre paree que le loup ne cessait de faire Im guerre 
(ittld^^ellen) aux brebis, le renard aus pouJea eomme (ttrie) 
les ^l^ments eux-m6mes se kmi, encore aujiMird'hm, la 
guerre (brftopfen) les aas ^aax autres (§. 125). L« ebarit^ 
vest (ecforbent) eep^idant que nous nous aimioiifl les uns 
les autres (§. 125 df), et c'est le cont^aire qui anive (gc^ 
fd^el|etO; ea efiet, oe chacun pour sd (§. 190) dont il a 
^t& question (bte Siebe fein) plus haut (»etter oben), est 
UQ oeuf d^pos^ par Satan dans le coeur de rbomnie or- 
gneilleux ^). 

Henri! Que sont devenues mes besicles neuves? — 
Monsieur, je n'ai vu aucunes (§. 126 ä) besicles; tous les 
aurez ^gardes ou perdues. — Yous n'avez pas tu non plus 
mes pincettes (ble 3<^90' — N<*°> Monsieur, aucunes. — 
(Test bizarre, je ne trouve non plus aucunes hardes. — 
C'est que •) vous n'en aviez aucunes en arrivant (oft . . .). 
— Gombien vous cotltent ces barnes ? -^ Elles xne coütent 
un 6cu de cinq francs cbacune (|. 126 b). *^ Elles ne avnt 
pas chfcres du tont (gat md|t); cbacune des mieimes coöte 
le double, bien qu*elles soient toutes moins graades qae 
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les vilres. --«- O'etft qne tow k« aoroE pafoiea tnipi.oil«r. 
-^ Tmik <§. 120 «) ek^MS ^uWw sont (Si chiret qu'eUtB 
8oi^t) eUe» «e MplidBeat, depuis que j'ai vu les tMrmu 
Qwl ^t (§• 19^) ^^^ d« reatf, le prix i'vm^ bagoe, il 
eat toi^Piti» trop ^lev^ parce que ee bijoii ii^ sert d« rieo. 
Quelques (§. 126 d) bagues riches qu ob ait ^w doigt«, 
elles ne fönt pas paraitre belle ime main rid^e. Quand 
quelqne cbo|0 est utile, U favt s'en fiftvyir (grfottu^en) ; 
or, la bague itant un obiet inui^Uie; pueril ^), ridicule *) 
et mdme gönaat (unbequem), il est bon de renoncer k ce 
vaiii «memei^. Celoi 4|iil (§* 1^) port^ des bagues et 
q«i boacle sea cbeveixx oomme uiie jeüiae fiUe, n'eat paa 
un hoBsme k proprement parier (djß^x^)^ c'est une graada 
paap4e dont ob ^e «noqoe (^ttcit öbtr) fuaad ob n^ a pas 

i) V^^ieäieim esi boufifi et tout 4pris da loiHnigma; le wiu 
«Mit avide d'estime, il fait jMurade de ses avantages; i^ pr^gomp^ 
iumtx crok pouvoir -wenie a bout de taut. ^ Q^^^viÜl^igc 
t{^ aufgAÜBifea mib gen) t)eu 114 etiifieneimam; bcr 9itU gt^t iia4 
<^e^c|timi, n jjMra^iRttfeiitcti 8et)fiyn; b«r (8tnt)«l&il^et« gfonH 
räfS )tt ^tm^ Mngen gn fSanen. 

>) O'est que, fottiel aH: tteil, ifk eine ItttbuSrHi^ fltthm9att, 
Me nur b<mn ö6erf e^ wtrti, »ann ee tie S^rfHtobltd^t ober ber 39' 
fmmne9l|ang ber ^ebe erfoibert. 

s) Infant se dit des peirsonnes, puSril de leurs disc^urs oii 
d^ leurs actions. i(inb(dfo))f) fagt man t)on ^ßerfonen, finblf^ 
t)on t^re9 hieben ober ^anbCungen. 

Cet homme est bl^ enfantf ce qn*il dit est puSrü. Z)iefer 
SDlenfdl tfl ein rechter ^inbd!o)i{; kv^d er fagt, tji Iinbif<^. 

Infant dö^ifipie u» d^favt de maturit*, puMl w döfijkut d'äe- 
vatjk)n, — eufont feirii^net e^^en SOJ^gfigel an ^t\\t, pu6ril (finbifd^) 
«ive^ SKong^ ^n (^r§abe;t|eit. 

4) Ce qoii est ri^cule dpit axdter la füs^e: onen rit, ^jf^ 
moque; pe qui est risible est propre a excitor ie fire, & lijre 
rkfi, il se j^oread en boq^e et en mauvaiae part |93ag lä<i^txlii 
ift, mui m f|)dtti{4eg Äslo^ter «rregen: man IfÄ^, man f»#ttet baiftbec^ 
«00« inm Sad^en i^i i^ geeignet £e4en an em^ea, lu» Saiden ^ 
ivi^pii; tg.iiDirb im guten unb im fd^^nen kirnte genemmen. 



^ n ^ 

'43b qvi^#0t r^Kcute a'axei^ pwte^^Mfs t» rife; «airqailqtte- 
f<nft le dMsin, le mäpris ; ae qui ^i rttiM e n'elt pas pr^iatesent 
rktkiOe, oependant H peut en appvoeh€ir« (Sa«*fö(|ttli4i(l, et^ 
ttgt «K|t imticr'Sailni, fottbern mond^I detingf^^ung, ^Md^hnig; 
WA» ^nm l^ad^eil Ift, \fk nid^t gerabe Tä^ettid^, e« femif fl^ jebodf 
bemfeiBen fU^cnt. 

• «iittenbunj be« 3«4t»orte« (§. 146 h. ff,) 

Adriwy cette plviao est «eile (Komntf.mtter ^151) bomw? 
f- NoB, Emile, alle ne vaut rten ^)i -i-^ Povcquoi se Taufe- 
ele nen? -* Parce qa^elle eractie (f^^). £n void de 
ieox. sortea: dea ploines tn fer (bie. @to^feber) et dea plu- 
mes d'oie, prenez celles-ci ou celles-l&; je les ai essayöes 
toutes, et elles sont aoasi^bonnes les unes que les autres. 
•^^ Je ne puii» me setvir ni des unes ni des «sttrea. — 
Yptfit pa{Mer est peirt-^tre maavaia? — « Vots y ^tes 
^i!^ ffaf^^ getroffen); Adrien; il est mauTaia^ ear il boH 
(fSegeii) comme da papier brouälard (baö Sdfd^)»a)Nef). — 
l^OjS que (^itmett nitter §. 161) Jean est toiyourfl^nMiladef 
— II Test toujoors. — Je ne m'^oone pc^^ qvß sa sant^ 
aiiU d^kbr^e (jer^en); :il ne vit pas, l^i, de samterelles 
et de miel . sauvage comme Saint Jean, gon patroa (bcc 
©^ttftl^iliac). — Qui (Slnmcr!. unter §. I5l d) est son mi- 
decin? — C'est Monsieur Albert. — Qu*est-ce qu'il or- 
iQJVfie ^) au patient (ber ^ranle, $atient)? — II lui ordonne 
des pilnles« — Les prend- (einnehmen) il au moins? — Je 
ne croia pas qu*il les prenne; car il nc cesse de boire et 
de inanger^ comme un homme jouissant ') d'une bonne sant^. 
Tl me d^s'esp^re (dti^etft tettüBen), ce garcon, et s'il con- 
lanue ainsi, il ne gu^rira (genefen^ jamais. Pour reconvrer 
8& sant^ et ses forees (bie ^oft) il ferait peut-^tre bien 
de prendre les eaux de Pyrmont (ben ^)^montet Srurnien 
fjOtttoS^, ou bäd ^^tmontet Sajfer trfatfett) et de voyager 
ensnite. Je lui ai eonseill6, il n*y a pas longtemps, draller 
aü eanx d'Aix-la-C!iapeile (na^ Xa<l^tt in« Sab reffen). 
-^ Que di^il lorsque tous lui donnee des conteilaV -^ 
B ne m'AcKRite pas^ et, quand je loi conseiUe d'alier amx 
eaux, il dit que les eanx (bo« SRimcot ober BrnttmlUtt, 
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bie SüUrntttltttt) Ae lai'sont |ni8 bonnes f^ttttäst^); tstf il 
SM m^hfttitö *) qtuiild ^'iRiistd; enfiti 'fl ne se laisse ni 
conseiller ni guider ^). — De quoi d'oecupe-t-il d€|»itis 
qu'il ße dit malade ? — De rien, il boit et fome taute la 
joum^e •)* — Ce que voiw me dites de loi, me fait croire 
qu'il est malade dUmaginatioa (eine tränte (SinBUbnngdtraft 
l^abcti). — Voili pr^cistfment ce. que je crains anssi; et 
comme le malade imagiaaire (ber in ber (Stnbilbung ffrante) 
est yraiment malade, d'esprit (am ®eifie) au moins; il ne 
sera peut-^tre pas possible de le sauver. — Pardon, il 
est ais^ de gu^rir cette affection (bie ©emfit^fHnnmtng)« 
V<Mci 7) un remUe doiit la yerta (bie Sttaft) est ^p^ay^&e 
(bckpäl^veit) depuis longtemps: ce rem^de, c'est le travail 
assidu (ani^aUenb), la jfaim et la soif. Si votre malade 
ätait Obligo (muffen) de travailler assidument pour gagner 
sa vie, d'endurer (leiben) de temps k autre la faim et la 
soif, il serait bient6t r^tabli. Voili^ le remfede le p\nn 
efflcace (III. Änmerf. unter §. 73) qnie je connaisse, ctofet- 
le-tnoi. . w 

3biDliöme«: . ^ 

Le pi^ ▼mt SMcrenzers 1» Hvre, basStob^gtlt 2 Heuser ba« Vfmib. 

Mo« ftfgent vaat le sien, «ein &%th t^ fo nid ttett^ Hüft M 
feinige- 

Ayant eu un procös, je sais ce qu'i^n vaut Taune, tot\l i^ einen 
Sted^td^anbel gel^(At ^abe, \o, »eig id^, »ie ed ha ge^t, ou toa« bae toflet, 

II ne vaat pas la peine qu'on lul repoude, e8 ifi ntc^t ber Müf^ 
totttfi, on ed ioffnt bie Wlüfit nid^t, bog man i^nt antmortet. 

Cette Stoffe ne vaut rien, btefcr @toff taugt nid^t«, tfl j^tet^t. . 

Ge temps humide ne vaut rien pour vous, btefe feuchte Witterung 
ijl 3^ncn ntc^t gutröglic^. 

Faire valoir une terre par ses mains, ein (Sut feti6|l bewirtjf^aftcn. 

Se faire valoir, fid§ geltenb mad^en. 

Faire bien valoir une chpse, eine @a(^e gut anbringen, gut an 
ben äRann bringen. 

Cette' victoiro loi- a vai« le grade de g^n^ral, biefer €Keg ^at 
ilm tat <am 6b. ttong eine« <»e«enrf» M^itfft* 

to Mrr« M vaitt mllle fHmes de Mute, fitn ^t tcigt i^( 
1000 9mifei» Slentm ein. 
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y«ille ^ae v«iUe (4 tmt liMar4), auf gut (^I^cf^ ^f 4#» ffilTr 

«ie auf oQe gWe 3^ ^tK^rifl «in. 

>) Wtan mui Wt^äft, ®malt in (finbm |a6cn, nm |n gerieten 
(ordonner) — , eine ^crrfc^oft, ein «nfe^en, nmgn Befehlen (Com- 
mander): ein ^trr gebietet (ordonne), ein Oberer bjefte^It (com- 
mande). Ordonner bri|(!ft einen befHmmteren ^felftl oni, al9 Com- 
mander. SDtan befel^tigt (commande) eine 2;rn))))e, man befiehlt 
(ordonne) i^r audprüden. 

3i<r 9rit ^erp ebnet (ordonne). 

6) Seil jottir wst im guten Ginne gebrannt töbA, fo fügt oioit 
jonir dune bonne sant^, einer gnten ^efnnb^cit genießen, 
nnb avoir nne manyaiae santö, eine f^fet^te @efnnb(eit ^abem 

^) Un homme violent et grossier moHraite qn^l^aefois ses 
amU, un hovme avare eA ^i^squi^ Ic^ trqiU mal (leur fait faire 
n^ayaJ3e chir^), m gewalttätiger nnb grober äftenfil «li^^anbeit 
jumeilen feine greunbe, ein geiziger nnb fnauferiger 9Renf d^ bemijct^et 
fie fd^led^t. 

Kons avons ^t^ fort maHraitis dans cette anberge (on nons 
y % ^rob^, ^ y est tet wailiMM ou Wait£ tei mal» MKr 
fbtb in bicfc«! fHrt^tmfe fe^ übernommen itorben, mm mirb ba 
fi^Ied^t gesotten ob. fi^le^t bemirt^et. 

^) On conduit et on ^t(2« ceux qni ne savent pas les chemins, 
on mhie nn enfant, ceux qui ne peuvent ou qni ne venlent pas 
aller senla. Wtaa ffi^rt ober geleitet biejienigen, meldte bie SBege 
ni4t »iffen; man fftl^rt ein j^inb ober bie, mefd^e nid^t alCein g^eo 
fönnen ober motten. 

On conduit nn procös, on guide celui qui manque d*exp^ 
rience, on se laisse quelqnefois mener par la volonte d'un antre. 
SO^I^an fü^rt einen ^rogeß; man leitet ben, kpelc^em ed an (Sx* 
fa^mng fel^It; man Ifigt fl(( mandfmat burd^ ben fBiffen eineg Hnbem 
leiten. 

«} ißn 2:gg in btm €Ünse »on jow ifi an fidi feOifi fc^ita; eis 
%a% in bem @inne mh jonrn^ i# f^ln bnvdft ben ^emtr bo» »fi 
baion tat. Jonr tsirb o(« ein •ontc« betrachtet, Joanne alt et« io 
nclrere S^^cile cinget^ter Beitronm: lea jaum4e9 de Jnsttet, bie 



- 1* - 

Sirift'Xage; une jmrfUe sanglimte» tut H«%t Xag^la i m mnit 
de Booroit bk @ 41^41 bei 9tocr$u 

*) Voiia fttpa/t f4 onf bat, w» nun fofliiti 90fi8t ^, voioi Q«f 
bi«, UM« gfeidi ntl^fiilgfftt toisbi. 



3t« Oetettg. 

Loraqu'on est incUpendant de qui que ee aoit (m>n ip 
fctBem SRmfd^ abl^gea), on a du temps de reste (ttrafr 
gemt^ pour ayiser k (üto: (Sttoo^ tuid^batfen) ae« «ffami, 
ear «n ^t & soi (fein etgetwr $cnr fein) ; mais e^i q«i e«t 
ea conditiyon (in !i)tat^e« fein) ou qui dopend d'autrai, ne 
peBt isokif s'oocupQr de «ea ivt^rAts paraa que aea maltrea 
na lui en laiaaent paa le loieir (denanben 3*^^ V^ <StMI 
lo^). *<-*- Jaanna, allea chercher (l^oten) d« boauf ponr las 
trois pol^-au-feu (f, bie Xn9na|nie unter §, 37) donit now 
aurons beaoin pov lea voyageurs que nous alitaQdoAS. 
YcHia 1«8 mettra« au feu (betfe|nt) k mA\ prteia ^) 
(onf ben ®d^((4 itt'ölf), et & meeure qu' (fotoie) un pel oc«»- 
maaaa k bouilUr (tod|en, fleben), vova r^eumavez ; aaauifta 
vooa 7 matlraz (batetn t^n) lea l^guin«B, et plpa tard k» 
finoa herbes (bie SEßürjfrftuIrr)« — Madame , je w cannaja 
paa encore lea fines herbes. '<-- Eh bien, ma fille, le paraS« 
le aarfeuil, le thjm; la marjolaine, etc. sont d^& fines her* 
bea (§. 10). ~ Je tous auJa bien oblig^^) (»ecbaiRben), 
Madame. 

Bon jour, L^on! Qn'avez-voua appris (etfal^mi) de 
nonT«aa au eabaret^) d^oii vous venez? ^^ Ma tante, j'ai 
appris que votre fiUeale s'aat avisde (anjf best Ocbonlm 
totninen) de se faire cuiffini^re; fai peina ^) k le aroire 
((Stmad laum glauben). — Pourquoi pas, Ldon? Cela eat 
aia^ k croire (glaublid^ fein): ma fiUeule veut -trayailler, 
et le travatl ne d^bonore (j|a) persoeme ; eile fait trfcs- 
biea, la brave fille, de chercher k gagner sa vie henn^- 
tMDttBt; eeia eat beau de sa pari (nim i^r). Que aayez- 
Tona eneore, mon petit L^on? j'eepfcre que vona m^aanoBi- 
oerez quelqne bonne nouvelle. — Ma tanta, la bniit coort 
(ba9^ @etfi(|t gel^t) qua dans nos montagnes *) il revie«! ^) 
das eaprita (IJ^Im, fU^ ®ct^er fel^ laffen) at qu'il y a dea 
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Mti^fytu: le vknx Baroehe, par dxemple, passe poor (fftr 
(Etkoa^ getten) sorcicr, et il est h la eonnaissance - de tout le 
monde (xoä&thxad feilt) que l« ▼ieilie CrettMi >) a'eet en- 
richie par le secours (mtttelfi, mit $t(fe) do 1« «orfeUene. 
— Tenez (^5re), mon gar9oii, vous ne savez vraiment ni 
ce que vous faites, ni ce que vous dites, ou plutdt (k>tel- 

mtffc) vous ne faites que dire (Itid^jl wiffen olö }u fagen) 

de grandes sottises (bte SUbem^ett). Je vous pr^viens 
(^erau^ttgfn) que, si vous conttnuez k hanter (ftcfuij^eii) 
les cabarets , vous deviendrez tous les jours plus Mte ®) 
(htmm) encore; en effet, depuis quelque tem|>s roue rai- 
sonne« oomme an coffi^ (®^riid^n}«: fil|ma@en wie eht *€ttO!^ 
!bj)f). — Mes fiUes (mes servantes) m^mes- se moquent de 
vous; les entendez-vous nre ? —>- N'iniporte (»a« (tegt baran), 
fi^a tante^ il^j^ a des re^nants et des sorciers, j'en suis 
eertain (Sttoa« getuig tuiffcit), — Mais, mon päuvre L^on, 
q^e diraient done vos camarades s'ils vous entendaient 
d^aisomier de la sorte (fotd^ett Unflttn f^ma^eit ' l^tt)? En 
vdrtti (wö^rlttft), il faut avoif perdu le sens (f^)t. stnse) 
(Wn ©himn fein) pour parier comme vous faites. — Oli! 
ma lante; je me moque du qu^en dira-t-on (i<!^ feeMmiRetc 
wiä^ ttid^t um ba^ @etebe ber l^ntte). Bon sofr! je retotume 
au eabaret; Ik, personne ne frouve k redire ((Stn)a^ jv 
tabdn ou aud}u|^|en iahm) k te que je fais ; au «ontraire^ 
oraand je parle, tout le monde applandit ((Sineftt {(Ittten 
^faS gcbm). — Oui, retoumez-y, et vouB ne tarderez *) 
pas k ^tre la ris^e non seulement (ntd^t nur aOetit) de 
votre eabaret, mais de toute la ville. ^- Tenez, ma tante, 
Bi je n'avais pas tant d'attachement pour ^®) (attl^nglt^ 
on Oetitanb fei») vous, je me fÄcherais dontre vous, car 
toujours vous me contrariez. Bon soirl — Au revoir, 
L^on! 

1) Le disooars pnd€i$ ne s'^carte pas du iujet, le diseours 
sußoinet ne «hoisit que les idiftes esseiitielles, le dnoonm om%€is 
a pour but Texpreniion qull abröge. 2)tc Mnbtgc Utebe mtfeeat 
fb^aUl^t »Ott vbem ^egcnfkiiibe; bte gcbrftttgt« ttebe nNil^ timr Me 
twff«tll(^eti «egrtffe au»;Jbie furj gefaßte ^be fftrjt bettt&t9* 

"' L'oppos^ du 'prici$ est !e proHxB; l'oppos^ Äi tm&sinet est 
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Vetsti^u; V^p^ d|i caims mt le dif^. See i^cgei^ jiMn bs« 
fiimmt i^ ttei tfd^toetftg; ber ^cgenfa^ t)on gebrängt ober Hn^ 
big xfk gebel^nt; ber degeiift^ Botr f UT)9tfa6t i^ mettUitfigi 

'»yLe deyoir, la nöcessltö noas öbUgent ä faire nne chose; les 
pi^c^esMcr, \m böüs proc^d^B nous y engagent. ^flid^t, S'iot^wen' 
b*gWt^erbinben/'n»t5ifl/Ti tm, etncfJot^csü t^itn; i^Jetfpret^un^ 
gen, et» gateg i^erfa^en gegett un9, ben; egen und ba^n. 

3bioti«meti. 

QuelYe raison voiis oblige (contraint, porte, excite, engage) d 
faire cette d6marche? S3el(^er ®ruttb nötl^igt (bcpimmt) @tc, Mc 
fen @4rltt gn t^utt?* 

Vons m'ofoligerez beauöoup (vous me rendrez grand Service, 
V0U8 me ferez grand plaisir) de le faire. @ie werben mtdj fe^r 
t)erbinben/ xottm, 6ie e9 t^un. 

3) 3n ben ^ci^enfen (cabaret) fd^enft man Sein, 2c« au9, in be^ 
fBirt^^Hufern (auberge) ^S(t man regetmägtg 2^afet; in ben 
©afl^öfen ob. «I^fiufern (hötel ob. hötellerie^ wöl^nt unb, \^%\fi 
man. ^er $öbel, bie XrunlenBoIbe laufen in 3^(^(^u{er ob. ^nei^ 
pen (la taverne); man üergnügt fi^/ trinlt. unb tan)t in ^orf« 
f (^ e n f e n (la guingaette). 

^) On. a p&ne. a faire la ohoae a lac[aeUe on jr^pngne ; ob a d« 
la peine a £aire oe qu'Qs i^e fait qu'aveo difficult^. @g fo^it 
(Sinen Sl'^ül^e, ou ed tnirb (Sinem fauer, (Sttoad 3tt t^un, wogegen 
man einen Siberwillen l^at ; man ^at SO'} ü ^ e gu t^un, wad man nur 
mit ©(^njierigfcit tl^ut. 

On a peine a croire ce que Tesprit rejette ; on a; de la peinA 
k croire ce qn'on ne se persnade pas aisöment. @d (oflet (Stnen 
üRü^e, on e9 fommt (Sinem fc^wer an, gu glauben, wad ber ^er*; 
flanb Verwirft; man l^at ä)>lü^e, bag gu glauben; motoon man f^A pi4j( 
leicht überzeugt. 

s) Jlfon^ d^signe quelqne montagne famense, une masse döta- 
ch6e de tonte autre pareille, soit pbysiqnement ou idöalement, 
mofaiagnevi^ ^T^ni^f^Q Tid^Q.göi^^ale et eopoaiinefiaBs aaenn 
4g^d & eet^,,^atiBcUan..— Moij^ beaei^nef ir^enb einen berfib^teu 
Sexg, tint JMI ieber:anHrn biefer %tli abgefpuberU. Ji^offe in berSto^' 
tat {0ipo|( alg in bcs ttinbilbnngr; moatagne^ eot^f nnr be» ^w^ 
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ftot QHb 9emj^lt4cn I^CQVlff o^ne Wfttfflil^ mif Mefm Unter« 

Lee montagnes, ba9 <i^c&irge, bte Oit§t. 

«) Betoumer ae dit d'ane personne qni repart pour aon pays, 
etc.; revenir se dit de oelni qni se rapproebe de nouB, qui est en 
marche poar se rendre dan» le liea eiüiioaseommes: naParidmi 
quitte Londres poar Paris, on poar revenir & Paris : 4 Londras 
OD dira qo'il retoume k Paris; ä Paris on dira.qn'il revient. ^u» 
rftcffe^ren fogt man t)on cwev ^rfotw bie und ^ttlHii, bte na^ i^ 
rer ^eimatl^, k. jurüdreidt; jutütflommen fagt man Don bemieiti* 
gen, ber P(^ nn« »teber nSl^ert, ber auf bem Sege iß, um f^^ an bea 
Ort gu Begeben, tt)o »ir un9 befinben: ein $arifer berlägt Sonbos« um 
mieber na4 ^aris gurfidgulel^ren ober um loteber noc^ $art0 in* 
rödgulommen; in Bonbon mirb man fagen, er lel^rt nac^ ^arid lu* 
rüd; in ^arid, er lommt gurüd. 

On revient daos sa patrie, on retoume dans son ezil, man 
fommt in fein ^aterlanb gurüd, man le^rt in feine Verbannung 
gurüd. 

On dit revenir k la vertu, et retourner au vice, man fagt gut 
Xttgenb gnrüdfommen, unb gum Safier gurfidte^ren. 

V) S)ie (famifiennamen bftrfen in feinem ^aUe burd^ eine metblt^e 
(SnbfllBe entjiellt merben; man fage alfo ni(^t: Madame Cretonne. 
00 »etl^t es fid^ and^ im 3>cntf<^en ; benn man \äftvSA Mut mc^r 
mk frfi^, grau SBoIfin, u. bg(, fonbem: grau ®olf. 

*) S)iefer «u«bru(f ifl fc^r ocrtraulit^. 

9) Je ne tarderai pas ä venir, ii^ merbe nic^t lange ausbleiben; 
il me tarde (un^erfdntid^) de le voir, t9 oerlangt mi4 ou i(^ fe^ne 
mi4, i^n gn fe^en. 

^^ Oll a de l'attachement pour quetqa'an, paur sa famille, 
jxmr une femme qu'on esttme; on a de Tattachement ä an parti, 
ä son devöir. 

32* ttdftimg* 

Je me proposais de sortir, mais comme ü neige et qn^l 
se fait tard, je reste ehez moi ; je ae m*«imaie (bte 3cit 
fange mccbeit) pas 4 la maison ^aaad il m'aiTnva (ju de 
nMNb Immcii) des amw avee qn je pu« finre «ne purtie 
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de piqtret (ba9 Ifiqvidi). Si, ee seit, ukes ftmis Tieiilieiit lAe 
voir (befnd|en), demain matin noQS ferons ensemble une p«m 
tw^) de ehute dnu» mes bei»; ear ii fait bon ehester ^t 
l«gm feki) loceqv'il neige el qa'il gtie. II paratt qee mes 
aalte ont eablM qne je ke attonds avee impatteDce*, il o» 
fiMt mit, et peMonne ne Yieat II eM yrai (j^t) qii*il üdt 
da verf^aa (^k (BMettddX qn'il fait freid et qii^il gUe, meie 
le mauvtaia teum ae dermt pas las empdcher de y«ur 
voir an ami aoufirant de la goutte. II se peat (ee tji mög« 
üdj[) tontefoifl qu'ils soient aoaffiraiitai eux-m^mes; car ils ne 
sont plas jeunes non plus. Quoi qu' (§. 221) il en soit, 
je m'ttperfois qu*oii me ft^^ige (t)eTna^Ul{{lgen) un pen. B^- 
las ! qnand dh ie(e JSeiit vietuc, on * est abltnaonn^ de tont le 
monde, et dans cet etitier abandon (bde gdn;ttd^ Serfaffmfem) 
il ftkiit de la paüence vralment pour snppoHer la vie, Hea- 
reusement que Dieu n'abandonne pas les siens, antrement 
(fenft) oti alttMrait laAeXA monrir qtie de vivre. Si j'avsis 
SU, il 7 a nne soixantaine d'ann^es, ce qne je eaie p^eik^ 
temüiit, j^emltiB appfk im mutier qoeleonqne, et anjonrd'hai 
je passeraie') mon temps k trBVMller; oar le 1a*aTail di- 
vertit (fi^d^m) enoere plus que 1» jen. Daus ma jeiuMsee 
j'at apprie la daaise, la mueique, rescrime, eoiais k quoi ce* 
la me sert- (^fen) il dans mes vieux jours? Lee yieüles 
genta ae battcat rarement en diiel(fi4 im 3^eitam))fe f^tagcn); 
les savants^) ou hommes de lettres^ les commer^aats, lea 
nulitaires, etc. oablient la musique de bonne heure, et Ion- 
qu'on est mari^, on ne danse plas; on parle ^) littdratore^ 
n^goce, gnerre, etc. 

Faire une partie de chaaae; de promenade, eto., eine 3a§b« 
pavtk, «i^tn &paifiixqfm% mtiäftn, k, f^alre une partie pour la 
chasse, p^wr la provaeeade, eine 3ieb)Nirtif , «nen ©^»adicvgane »er« 
obreben. 

2) Les choses qui panseM, n'ont qu'ifne existence bomöe; tos 
cboses qni se pdisent, sont snr lenr d^lfn : les fleurs, les fmits 
n*ont qa*ane saison, ils passent; les flenrs sepassent, elles sefti- 
nent et se ffiStrisseirt. Dinge, bte üorftberge^n, (oben nur ein 
bef^aiifteetKifeiit; 2>inge, tbelt^e »ergeben, flnb auf ber9^etge, ge^en 
t^rem (Snbe )n: i6Inmen unb Cbß >iben imr eine Stf^res^eit, fie 
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. iie ibMBps poM^ iiiDs Que BOQ8.tioiift««^]^«vwvk(a$; U »apasH 
fmm qae . nons en profition»; la vi^ jpiwMi «t eile «0 |ia»«6 & peodre 
Iftiplas^^rand» partie ^ temps^ 3^ ^ettigc^l) lioe&ber «bei 
8»9t.ba^in/el|tte bat mire6 geUMlftr • koerbeti ; fle iKet^eJit, 0^ 
bot tDtr fie &eiiiM}ev; bod ^eit g^t üorüjbct, iiiib ef t)e«§tVob(r 
üerf^m'inbet unter bem^^etfufie M gtSgtei» ^|iBlf»'bet ^eit. 

• dWDtHmeit. ^ 

On passe son temps & qc , matt bringt feine ^tlt mit (Stnm9 }u. 

Passer de Pautre cöl6 de Teau, über bad Raffer fej^eq.. 

Passer par an liei^ i^jt!^ einen Ort gelten, reifen, fallen, 2c. 

Le yent passe par cei^te fen^tre, ber $3inb gef^t pu (ommt bur(| 
bte§ genßer. 

Ces marchandises p^ßseat debout, bief e. Sßaaven .oe|ni UoS bnn| 
(oj^ne angeloben au ^ti^i^^n).. > ^ 

Le malade va paaaer, ber ^aitle ifl %m Berfil^ib^ ou am ^infd^lbeB. 

Ce projet lui a passö par la töte, Toas ne le lai fsrea paa 
GfaMger. S)tefed $Tt>tect ifl i^m in ben fto|)f getomtnen, gefaxten, ou 
et'l^at fid^ bieg ^rl^aben in ben ^o^ %^Wf ®^ n)crbeii i%n ni^t 
boton abbringen. 

Ge projet lui a passö de la tigte, bieg f&tft^tibtn $|t {^ ovd bem 
®!nnc gcWnimen. 

Mon procis Inf a passd par les mains, mein ^t^ceft ifl bnrc^ fetne 
©finbe gegangen. 

II passera par mes mains (eine ^ro^nng), 'er ttirb ee nod^ mit 
mir gn t^un befommen. « 

Fasser outrä (aller aV'd^^ä de quelqtie endröic), meiter ge^en. 

Ge via est -pass^, ber Ißein ha x^ aBgefolIcir, |ot feine 5hraft me(r. 

Ces fraits sont passöS) ^es Ob{i ^at feinen €^ma(f me^r. 

La couleur est pass^e, bie garbe ifl berf(^offen, abgebletd^t. 

La faim lai a passö, bes junger ifl i|m «»ergangen, 
. Ce remöde fait passer le mal de dents, bi^ SRlttel Dectreibt bol 

. Qae se passe-t-il Ici (qa>rrivet-il |ci)? wo» ge{4ie|t ^ier ? 

Comment s^est passee yotre dispate (qa*en est 11 r6sul^)? m 
ifl her streit auggegongen, abgelaufen ? 
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Ce manteau me passera I'hiver, btcfer IWantcl »trb Mx bicfcu 

Nicolas ne passera pas a rexamen, il est trop ignorant, 9^t(o« 
last« totrb tttd^t jur $rafung jugelaffen, er ifi ;u untotffenb. 

(Cette biöre est bonne), eile peut passer, (bte§ $ter ifl gut), e^ 
gel^t an. 

Les anciens loüis ne passent plus, bie atten lilomsb^or gelten nid^t 
me^r. 

Mon bataillon a öt^ pass^ en revae, nteiu ^otattton tfi gemuflert 
morben, oa eS ifl burd^, bte iS'^ttflerung gegairgeti. 

(Yoilä une belle fille), eile peut passer a la montre, (bad ifl ein 
f(^ötte9 Wllihdim)f t9 barf fid^ fe^en (äffen, ou ed barf fid^ getgen. 

Qnoi! vons avez laiss^ passer cette fante? Sie! 6te l^aben bie^^ 
fen gelltet fo l^inge^cn töffen, ou nngco^nbet getaffcn ? 

n ne passe rien ä ses, enfants, er überfielt feinen ^tnbem 9^td^td. 

Ge mot a pass6 en pro verbe, bieg SBort ifl jnm ©prid^morte ge« 
morben. 

II faut en passer par 6ü il veut. man mug fld^ Slled gefallen 
taffcn, wa« tt luitt. 

Othon passe pour un honn^te homme, Otto gilt für einen e§r« 
ftc^cn SRann, ou er »irb für einen cl^rttd^cn 2Äann gel^aften. 

Faire passer qn., pour riebe, etc., @inen für rei^ k. ausgeben. 

Passe (uertranlii^er ICtt«brud, onflatt: solt, je Taccorde, j*y con- 
sens), e0 fei, ou meincttoegen. Vous le voulez? Eh bien, passe! 
@ie tootten'«? 9?un fo fei eS benn. \ 

Passer le pont, etc., über bie ©rüde jc. gelten, reiten, k. 

Fasser qn., qo. (transporter qn., qc. d^un Heu & un autre), (Sinen 
(Sttuad überfahren, überführen, überfe^en, l^inüber bringen, — fd^affen. 

Passe le braspar la manche, fd^lfi))fe mit beut SCrme in ben ^ermel. 

II Inf a pass^ son sabre k travers le corps, er ^at i^m feinen 
@öbe( burd^ ben 8eib geftogen; gerannt. 

Passer (mettre) son habit, etc., fein Äteib, jc. anjiel^en. 

(Cette montre me platt), j'y passe cent francs, (bie Ul^r geffflfft 
mir), id^ toenbe 100 gronfen baran. ; 

Cela passe la raillerie, ba« ge^t über ben @d§crj ^indu«. 

La doublure passe (d^borde) la manche, ha9 gutter tagt über ben 
9erme( ^ertjor. 

Je ne suis pas petit, et pourtant cet faomme me passe de toute 

%tani. et^lüffet IL 6 



la tSte. 34 bin tiit^t Kein» unb J)q(^ i^ biefer iZRann einen gcatita 
^opf gröger üU td^. 

Cette dame a passö la fleur de Tage, bieg grauen^tnuner §at oer« 
^ hmt, abgeblüht. 

Homöre passe tous les poötes de Tantiquitö, Sj^tmtt übertrifft 
QQe ^td^ter be9 SHtert^unt«. 

Ge mot me passe (est au-dessus de mon intelligence, bieg SSort 
ge^t über mein Siffen, ou über meinen ^erflanb. ou ift mir ^u ^o^. 

Gela passe l'imagiiiatioQ, bas überfieigt bie (SinbilbungStraft, ba« 
ift über allen begriff/ ou über ade ^orflettnng. 

Passer son envie de qc. (se satisfaire), feine £ufl an (SttoaS bügeti/ 
feine ^egierbe befriebigen. • 

II veut cette maison, mais il fandra qu'il eo passe son envie 
(mais il ne Tanra pas). (Sr miH bieg $ans, allein er mug fn^ bie 
8nt bagn oergel^en (äffen. 

Le malade ne passera pas la joum6e, ber ^anle mirb ben Sag 
nic^t überleben. 

Passer qc. dans un linge. (StmaS (). SB. einen SCbfnb) bnr(^ ein 
leinen Zn^ feigen. 

Passer an rasoir, etc. sur la pierre, efU/^^eermeffer, k. auf bem 
Steine ab^ie^en. 

Passer du poisson, etc. par la farine (enduire de farine un 
poisson, etc.), 3if($ in iD^e^I umioenben, ou mit altert bereuen. 

Passez cette page (ne lisez pas cette page), überfpringe, über« 
^ü))fe, Ott überfd^tage biefe ßei'te. 

Passer une somme en compt«, eine @umme in dted^ng btinges. 

— une somme dana un compte« eine @umme in einer 9le4« 
nung ^tten (äffen. 

— une somme ä compte, eine Summe auf bie Sted^ung fe^n. 

— une Obligation, einen S^nlbft^ein auspellen. 

— un contract de mariage, einen (J^eoertrag auffegen, errichten. 

— des pi^ces fausses, falft^es ®elb ausgeben. 

Je vous passerai (laisserai) ce couteau pourvingt kreuzers, t4 
Witt 3^nen bieg SWeffer für 20 Ärenjer erlaflen. 

Quand on est sage, ou se passe (se contente) de peu, menn 
man fing ifl, begnügt ober J^e^ilft man rt(| mit Wenigem. 

Se passer de vin, etc. fid^ bes Seines, k. enthalten, o^ne Sein fein 

Se passer de qn., o^ne (Sinen fein. 
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3) Virudit sait beaaeoup, le doete sait bien ce qu'il sait, le 
savant p^nötre trösavant dans Tes matiöres de sp^nlation et 
de Sciences. %a ^rudit toeig oiti ; ber docte koeig red^t nxid er 
metg; ber savant bringt fel^r tief in ben (Segei^flonb ber ^etra^tung 
unb ber SBiffcnft^oft ein. 

L'homme habile semble plus entenda, le docte plus aniversel, 
le savant plus profond. 2)er gef^idt te ^ann fc^eint einfi(^tflt>oI' 
ikt ju fein, ber Äenntnigreic^c fc^eint au«gcBreitetcrc Äenntniffe ju 
beftfeen, ber ©etc^rte fd^eint tiefer tn bte SSiffen^d^aft eittjubringen. 

£n disant un- savant Jtomme, on suppose qu'il est savant; et 
qnand on dit nn Twmme savant, on assure qu'il Test. @agt man 
un savant homme, fo fe|}t man üorau@, er fei gelehrt, unb fagt man 
un homme savant, fo öcrjtc^ert man, er fei e«. 

Si voQs venez de parier de sa scieuce Eminente, vous direz ce 
savant homme; sinon, vous direz plutöt cet komme savant» 
Senn @te eben üon feiner audnel^menbjen Siffenfd^aft gefprof^en l^aben, 
mülfen 6te fagen: ce savant homme; mo nic^t, fo fagen ^ie Uebir: 
cet homme savant. 

*) Mal parier tombe sur les choses qu'on dit, et parier mal 
sur la maniöre de les dire; le premier est contre la morale, Le 
secoad contre la grammaire. Ue(e( ober Uebted reben betrift 
bie S)inge, bie man fagt, unb fc^lec^t reben ober fagen bie SCrt» 
mie man fie fagt ; bad erftere iß gegen bie Sittenlehre, ba9 gmeite gegen 
bie S^o^el^re. 

Mal parier, c'est dire des paroles offensantes ; parier mo^, 
c'est employer une expression hors d'nsage. Mal parier ^eigt be» 
leibigenbe Sieben führen; parier mal ^etgt fi(^ gegen ben Sprad^gebraud^ 
audbrüdten. 

II ne faut ni moi parier des absents, nhparler mal devant 
les savants. "SStom mng meber übel reben t)on ben ^btoefenben; no4 
f (^(ed^t fipred^en t)or ben ^efe^rten. 

dbioti^men. 
Parier avee peine, mfil^fam on befd|tt>cr{i(^ f)>red^. 
— 4 tort et Ä travers, \xC9 %tU% oa in ben 2^ag ^nein reben. 
•— en bons termes, en termes pröcis, flc^ gnt^ ^d$ benimmt 
att^rdden. 
Parier guerre, etc., oom Kriege, n, f)>re(^en. 

6* 
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Cette fiUe n*a pas fait parier d'elle, bieg äRäb^en (ot ^ ni^t 
iu'd Cetebe %tUa6^t 

II faut qne qn. ait parl6 (ait divulgnä le Beeret). ^4 muß 3e' 
iiuinb ^laubett, au« ber ^d^ule gefc^toa^t (aben. 

Paul ne parle pas de cela dans sa lettre, $au( fagt ou melbet 
9?t(^t« batton tn fctnetn ©(^reiben. 



33. Uefrmi«. 

II est (2. Sbttnert. unter §. 164) des enfants qui aiment 
a aller k IMcole, seulement il ne suffit pas de fr^quenter 
r^cole, il faut 7 apprendre^) quelque chose. II y a des 
jeunes gens qui ont fr^quent^ quelque universit^ c^Ifabre 
saus avoir rien^) ((Sttoad) appris ; il en est d'autres qui, 
saus avoir ^tudi^, sont devenus des hommes illustres dans 
les Sciences et les arts utiles k l'liumanit^. — Lorsqu'on 
voyage k T^tranger (bic grembc), il est bon d'avoir un 
passe-port. Les voyageurs ^tant Obligos (ba bie . . . . ) de 
montrer ^) (t)orjeigen) leurs passe-ports et de se legitimer 
(fid^ auMeifen), il est n^cessaire que les papiers soient 
en T^gle (in Drbnung), afin que la police qui est ombra- 
geuse*), soup9onneuse, m^fiante, ne puisse les molester 
($ecbrug mad^n). — Est-ce ici que demeure^) Monsieur 
Etienne, tourneur? — Oui, Monsieur; mais il n'est pas 
chez lui, il viejat d^ sortir» — Me diriez-vous bien (Idmten 
ober fönntcji ©ie mir »ol^C fagcn) quand il rentrera? — II 
ne tardera pas k rentrer^ je pense, parce que son fils est 
malade. — Qu^est ce qu'il a? — Je ne sais trop (nid^t 
red^t); le pauvre gar9on a pens^ (§. JL65) mourir cette 
nuit. — Si le p^re Etienne venait k (§. 166) perdre ce 
fils unique qui l'aide d^jä k travailler, il aerait fort k 
plaindre; ce malheur le ferait mourir de douleur (über 
Stwa« t)or ©d^merj jierben). Puis-je voir le patient? — On 
ne peut entrer^ la porte de la chambre oü il est couch^, 
est ferm^e k clef ()uf(^(teSen). — Je suis etonn^ qu'on le 
laiaae (laispe fielet im ®u6ji.) seuL — Cela n'est pas ^ton- 
nant; comme M* Etienne a 4i& obligd de (mttffen) sortir, 
il a ferm6 la porte, de crainte qu' (@. 170) on ne vienne 
troubler le sommeil du malade qui, soii dit en passant 



{im Vorbeigehen gefftgt), n'est pas trop endurant^) quand il 
Bonffre ''). — Depuis quand M. Etienne eet-il veuf? — 11 
y a longtemps qu^il Test ; Madame Etienne est ttiorte tonte 
jenne. — H parait qu'il n'a qu'iin senl enfant? — Pardon, 
il en a deux: le gar9on qui est malade» et une fille qui 
est en condition — Quel äge a le gar9on? — II a dix- 
sept ans^ et sa soeur en a vingt-et-un (ob. vingt-un)« 

1) On etiLdie pour apprendre quelque chose, et on apprend 
qnelque chose a force ^'Hudier: !l est des choses qu'on apprend 
Sans les studier, et d'autres qu'on Studie sans les apprendre. 
Wlan fiubirt um (&ma9 in lernen, unb man lernt ^ttoa9 bnr(^ 
Diele« ©tubircn: eö gibt S)ingc, bte man lernt, eine fte ju flu* 
biren, unb toicber anbere, bie man flubirt, ol^ne fle ju lernen. 

2) Cet homme ne m'est nen (cet homme n'est pas mon parent), 
biefer iDlenfc^ gel^t mi^ nt^td an, ifi nid^t mit mir oertpanbt. Cet 
homme ne m'est de rien (je ne prends pas d'int^ret a cet homme). 
3(5 befümmere mic^ nic^t um bicfen 2Äenf(!^cn , ou xd) ne§me feineu 
X^txt an bem, tua« biefen Tltn\ditvi angebt. Cela ne m'est de rien, 
,ba9 iß mir ganj gteid^güttig. 

3) 3bioti«men: 

Montrer un visage gai, etc., ein muntere«, rc. ®cftc§t mod^en. 

— ses chevaux, etc., feine ^ferbe, k. feiert (ajfen. 

— de la joie, grcube blicfen laffen. 

— du courage, Wtut\i jeigen, betoeifen. 

— qn. au doigt, mit ben gingern auf öinen beuten. 

^ — la grammaire, nne langue, bie ^rammatil, eine ©^rac^e 
lehren. 

— ie frangais, im granjöfifd^en Untenic^t geben. 

— a danser, etc., tanken, ac. teuren* 

Ce maitre montre fort bien (a lire, etc.), biefer Se^rer gibt §uten 
Unterricfit (im Sefen, Jc). 

Montrer qn. (ßatt: montrer ä qn.), Q^ntm Unterricht g^ben. 

Le soleil ne se montr^ra pas aujonrd'hui. ^it @onne toirb (eilte 
ni<i(t, gum ^orf^ein lommen, ott mirb ftc^ (este nid^t btiden laffen. 

♦) Vombrageux voit tont en noir, tout.roffusqne; le 90upgon^ 
neux Yoit tont en mal, tont le choqne; le nUfiant est toujours en 
garde, 11 craint tont, ©er ginßcre fle§t Sitte« fc^morg, OTe« pe|t 



i^w im föege; ber ^x^xob^ni^d^t fU^t SHe« oon ber f^ttmnten^te 
an, 2[f[e« i^ i^ migfättig; berSD^tgtrauifc^t tfi isHtter auf feiner 
^t, er föv<4tet nae«. 

s) Demeurer a rapport au lieu topographique, et 2(»^er k an 
ödifice. Dem^rer Be^^t jtd^ auf einen to))ogra^^ifc^en Ort, loger 
auf ein Oel&Sube. 

On demeure ä Dresde, en province, ä la campagne; on löge 
chez soi, chez un tel, ä tel hötel. Wlan fj&U fi(^ ju 2)re9ben, in 
ber ^rooin), anf beut Sanbe auf, manmo^nt in feinem eigenen $aufe, 
Bei bem nnb bem, in bem unb bem ©afi^ofe. 

ß) L^homme endurant souffre et enrage, rhommepa^iön^souffre 
et reste calme. — Endurant \ft ber, toti^tv (Sttoa9 butbet, innerlich 
aber erbost xft ; patient, toer bulbet unb babei ru^ig bleibt (f. folgen^ 
ben «rtitel). 

"*) Souffrir s*emploie d*ane maniöre absolue: on souffre le mal 
dont on ne se venge pas ; endurer a rapport au temps: on endure 
le mal dont on difföre & se venger ; hipporter regarde les döfauts 
personnels: on supporte la mauvaise humeur de ses proches. 
Set ben fiat (einen befc^ränfenben illebenbegriff: man (eibet bad Uebel 
tt)egen beffen mau fl4 nid^t räd^t; er bu (ben l^at ®e}ug auf bie 3eit: 
man erbulbet ein Uebel, megen beffen fi^ in räd^en man dorläufig 
unterl> ertragen betrifft perf online gelter; mau erträgt bie üble 
Saune feiner SJertoonbten. 

On souffre avec patience, on endure avec dissimulation, on 
Supporte avec douceur,vmon leibet mit ®ebulb, erbulbet mit 
SJerflettung, erträgt mit ©onftmut^. 



34. Uebntig« 

Emile a-t-il compris^) sa lecon d'hier (geftrig)? — Pas 
trop. — D'oü vient'il ? — II vient de la ville oh il va tous 
les jouTB. — Oü est-il k präsent? — Je ne sais oü il est, 
il est sojtL — Oü if a-t-il cette apr^s-midi? — II compte 
aller sarcler (jjSAm) sa pÄpini^re. — Si vous le voyez *), 
dites-lui de se d^p6cher^) (. . . . er foQ). — Bon jour, Jean! 
Oii allez-Yous avec cette corbeille? — Je vais donner k 
manger k mes lapins. — Que lenrdonnez-vousä manger? — 
Je leur donne de Tavoino; de Torge et des racines afin qti'ils 
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s'eBgraiiseiit. — Y a-t-il dn grain dans la e^rbeille? — 
II 7 a du son seulement, mai« je yais la yider et la faire 
emplir^) de grain. — A quel effet (ob. k qneVtt intention) 
voulez-voufi engraisser vos lapins? — Je venx les vendre 
ponr faire (Mbmmta, fld^ Derf^affen) de Fargent ^); ear je 
fais argent de tout — Est-ce un bon manger que (um) 
le lapin ? — Quaiid on le met en eivet (tntt einer SSürgbrü^e 
jim(^fn), c'est un excellent *) manger, -^ Avez-vons beau- 
coup de lapins? — J'en avaia nn bon nombre (}ie0tltd§ 
\>\d), mais pr^sentement il ne m'en reste^) plns qn'nne 
centaine. -^ Que sont devenuB ®) les autres (bte ftbtt9eti) ? 
— La majeure partie (ber größte Stilett) a et^ vendue, et 
plusieur&^J ont 6t6 mang^s. Et vous, avez-vous aussi des 
lapins? — Jen ai sans nombre (unjäl^Kg t)iel, in großer 
SRenge), mes ^curies en sont pleines *ö). — Combien pou- 
vez-vous en avoir? — J'en ai plus de cinq cents**), -^ 
G'est beaucoup, en efiet; je n'en voudrais pas tant (fot)te(); 
car cinq cents lapins mangent autant (foDtel) que cinq 
vaches. 

Origine du lapin. 

Sävez-Yous, mon ami, d*oü nous est venu le lapin? — ^ 
Pas trop; d'oifc nous est donc (bemt) venu ce joli petit 
animftl? — Je vais vous le dire: il nous est venu d'Bs- 
pagne avee l'invadion des Arabes. II parait que les Drui- 
des ne Tavaient pas connu. Les Cartbaginois araient ap- 
pel6 la p^mosule ib^rique (f))om{iJ^) la lapmSh^e (ber Ao^ 
ntnd^enberg), du nombre prodagieux de lapins que eette 
contr^e Horissante ^) nourrissait ^') dans ses ilaaes (ber 
(Sd^oog). On peut lire dans PUne la supplique de ces 
(jiener) infortun^s habitants d'une des iles Bal^ares, les- 
quels imploraient le secomrs d*une Mgion romaine eontre 
le d^bordement des lapins. A Paris, le lapin est le gibiar 
du prol^taire. C'est aussi la consolation des jeunes ^coliers 
et, avec le moineau franc (ber ^aufif^a^), leur refuge **) 
eontre les tribulations du pensum (f)}r. pmsome), La four* 
rure du lapin est pr^cieuse; eile sert k faire les pelisses 
dliermine (ber {^ermelinpel}) quand eile est blanche, et les 
ehapeaux de castor quand eile est noire ou grise. II 7 a 
tel ^) couple de lapins d'angora ({angl^aarig) qu*on ne vous 



(Sinem) passerait ({. K 3^. UAußi) pas pour Boizante fraucs 
an mfu'chä de Sa,int-GermaiQ. y 

On mtend les langues, on comprend les scieDces et on con- 
goit ee qui regarde les arts. ^an t>txftt^t bie^^rad^en, begreift 
bie Siffenfd^aften unb faßt ob. begreif t bad, mca bie ^ünfie betrifft. 

L'ariiBte erUend son art, 1q savaat comprend ce qu'il enseigne, 
Tarehitecte, le qaöcaaicien coftkgoivent le plan et r^eonomie des 
ödifices, des maehines. 2)er tünfiler t>erfl€|ht feine Stunft; ber ^e* 
Ufßtt üerße^t tt>a« er (e^rt; ber ^aumei^er, ber iDf^ed^omfer (aben 
(Stnfid^t in ben $Ian unb bie QSinrit^tung ber Ü^ebänbe, ber Wto^d^inta. 

2) Nons voyons les objets qui se pjr^sentent ä nos yeux, nons 
regardons ceux qui excitent notre attention. SBir • f e § e n bie 
(^egenpnbe, bie ft4 unfern ^ugen barfteHen, mx betrad^ten bie, 
»eldje unfere SJufmerffamfcit erregen. 

~!Ponr yoir il suffit d'ouvrir les yeux; regarder^ c'est considörer 
avec attention. ^Mm <Se§en braucht man nur bie ^ugen gu öffnen; 
betrachten ^eigt anfmerffam anfe^en. 

Je Tai vu sans le vouloir, je Pal regardi trds-attentivement. 
3d^ ^abe e« gefe^en, ol^ne e9 ya »oHen; \^ \^Ci\it ed anfmerffam 
bitroti^tet. 

Les objets qui se montrent, qui sont proches^ sont vua; cenx 
qui fuient, qui se cachent, qui sont trös^^loign^s, sont apergas, 
©egenfianbe^ bie fi($ lix^vBi, bie na|e Va^, mürben gefe^en; fo((^e, 
bie enttoeid^en, fic^ verbergen, fel^r entfernt fmb, »erben er btidt* 

On voit dans un visage la r^gularitö des traits, et Ton y 
aper^t les mouvements de l'ame. Wim f iebt in linem <$eftd^te 
bie SIegelniSSigleit ber @efl<^t8süge, unb man erbH<ft barin bie in 
ber @ee(e üorge^enben J8e»egnngen. 

Dans une nombreuse cour les premiöres personnes sont vubb 
du prince, a peine les autres sont-elles apergiie$, Sei einem ga^t* 
reid^en §ofe werben bie borberfien ^erfonen üom gürflen gefe^en, bie 
anbern toerben !aum erblidft ob. bcmerft. 

■9bioti«men. 
Voir qn. d^ bon obü, de mauvais oeil» (Sinen gern, ungern fe^cn. 
Alles chercber de la lumiöre, on n'y voit plus, ^olet Sid^t, mon 
fielt iRid^ts me^r. 
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Si V0Q8 ne le croyez pas, allez-y voir, toenn bu ed ntd^t gtoaBen 
toiUft, fo fkl^ f(IB^ ito4, ou fo lag t» bleiben. 

On n'a jMuais vn rien de pareil, fo Stwad iji nie erlebt nrntben. 

Aller voir qn., (Sinen befugen. 

J'ai ^te le voir, id^ ^abe i^n befugt, id^ bin bei i^m tgemefen. 

II e^t venu me voir, er l§at mi<l^ be{u<l^t 

Voir un malade, einen ^ranfen befugen. 

Son oavrage n'a pas encore vu le jour, fein SSerf ifl no(^ ntd^t 
erfc^ienen, ^txan9 gefommen, arCi )ütd^t getreten. 

Voir ttne affaire ä fond, soiis toutes ses faces, eine ©ad^e grünb*- 
tid^ unterfud^en, üon aQen @eiten befragten, betend^ten. 

J'ai vu (In) dans Tite-Live que - , im Sioind (abe i4 gelefen, bag— 

€et homme a beauconp vn, biefer Wtann ^at t>\ti gelefen, on (ät 
bie Sßelt gefc^en, ^at fld^ in ber Se(t umgtfe^en. II a vu rAUemagoe, 
er ^ 2>entfd^(anb bereist 

Voir le grand monde, bie groge Seit fennen (emen, 

Qui voyez-vou9 ordinairement ? 2Ben befnd^fl bn, ou gu mem 
tommß bu, ou mit wem ge^fi hn gett)ö^nU(^ nm? 

AUez voir aux ouvriers, ^aben @ie 5(d^t auf bie Arbeiter, ou föJen 
@ie nad^ ben Arbeitern. 

Paul n^a rien ä voir dans votre conduite, $aul ^at ftd^ 9h4td 
nm enre SCnpi^rnng )n hMmmtxttf ou enere SCnp^rnng gel^t ben 
$an( ni(^td an. 

11 fant voir ä ce commenoement de inaladie ; j'y verrat Wtan 
mug biefem SCnfange t)on ^anf^eit )u begegnen fud^en; id^ xo'iü baför 
forgen, ou id^ Witt gürforge treffen. 

Louise, voyez ä me faire döjeüner, Souife, forge baftir, bog x^ 
pt frübfiödfen befomme. 

Je vois oü il en veut venir, id) merfc, 'wo er ^inou« will, ou auf 
wa9 er lodge^t 

Ma chambre voit sur la rue, mein 3iinmer ge^t anf bie ^trage, 
ou ^at bie 9n9f!(^t auf bie @trage. 

3) Hdier marque uoe diligence plus ou moins grande et sou- 
tenne, presset nne impulsion forte et vive, dSpichet de ractivitö, 
ju8qu*4 la pröcipitation, accÜireT un redoublement d'activitö. — 
B.k\,et be^etd^net eine me^t ober minber groge nnb on^attenbe betrieb« 
fomfeit; presser einen fiarfen, lebeten Xntrieb; d6p6eher 2:^fittgfett 
bid ivix ^afl/ accöl^rer eine i>erbo^)>e(te ^^ti^eit. 
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^) 9fan f fiflt (ob «mptlt) ettt ^fSg an, totm man 9[ffe9 ^ttein 
t^ut, XDa9 e« faffen fann; man füllt (onrempHt) efn^^ teieber, 
otKt nton füllt t9 auf, toenn e« geteert Wetbtn obetnid^t doS genug 
x% f. anc^ bie 10. $tnn)eifung. 

8) Obtotiömen. 

Je fais argent de tout, ^ sie|e au9 Slllem 9httcn; je fais de 
Vargmt (j'amasse de Fargent), i(^ ma^e mir €^elb. £tre ober se 
trouver court d'argent, fd^ecjt mit ®clb derfe^en fein, II mange 
(4i88ipe) bien de Targent, er Bringt Diel @e{b burd^. L*argent blanc, 
bad @it6erge(b/ bie Silbermünje. I 

^) Eire excelleni marque le dernier degrö de bontö, sans faire 
de comparaison, aans excture les öganx; exceUer snppose ane 
eomparaison et met an-dessus de tont oe qui est de la m^me 
espöce. Vortrefflich fein ^eigt ben (Stiften ^ab ber ®üte ^aben, 
o^ne Verglei^nng mit anbern 2)tn8en ghtiQer flitf ol^ne ^u^fd^tießung 
berfetben; fid^ an9}ei(^nen ob. fid^ ^erüor tl^nn fe|t eine fdtC' 
gteid^ung ooran9, nnb räuntt ben Vor^ng Dor Sttem ein, xt)a9 Don ber^ 
fetten Slrt ijl. 

3bieti«men. 

II me raste ä vous dire que — . 34 ^^be Sinnen noi^ ^ fagen, 
baß — . ^ 

Beste ä savoir s'il y consentira, eO fragt {i(^ nod^, ob er bareis 
n^iHigen mirb. 

Ecrire' ä qn. Poste Bestante. Einern fc^reiben (nnb neben bie 
Kufft^rift fefeen) : 3ur ^ofloermo^rnng. 

En rester 14, e9 babei laffen, ed babei bemenben laffen^f ou babei 
flehen bleiben. 

Oü en sommes-nous rest^s dans notre lecture? %o ftnb toiv bei 
nnferm liefen flehen geblieben ? 

®) 3bioti«men. 

Ce vln devient bon, biefer 9Betn mai^t fid^ gnt« 
Le raifiin devient d^jä ronge. 2)ie Sranben rotten |id^ f4on. 
Qa*est devenu Yotre fröre? ®a« iji auO betnmt iBruber gemorben? 
Que deyeneB'VOUB? (oü allez^Yona? qne vonleE-Tous füre?) 
too »iSfl bu l^in? (maf »tSfi bn anfangen? ma» beginn^ bn?) 
') Plusienrs (mel^rete) $eigt Mo« Me iD2e|r]^eit an; maint (manc^r) 



— 91 — 

fä^rt bie ,SKei)r^tt auf eine Irt wn (Sin^cit jurüd, ale oB bte ^ittge 
eine KuMo^e matten, em t)on bem UeMgen abgefonberte« Oonse«, 
etma« ffit fi(^ aefle^enbe^ bilbelen. 

10) Un vase qu'on a rempli est plein, ein Öefäg, ba« man ge- 
füllt iot, ifl boü. 

Rien ne peat plus tenir dans ce qui est plein, load Dolt ifl, 
!onn 9ii(^t« meftr faffcn. 

Aux nocea de Cana les vases fnrcnt remplis d'eau, et ils se 
trouvfercnt pleins de vin ^ci ber ^od^jeit oon CEona würben bie 
i^efäge mit Söffet gcf üHt, unb e« fanb fic^, bagfie üoT( Sein waren. 

11) !S>ft« $au))tn)ort mag au9gebrü<ft fein ober ntd^t, fo befommt Cent 
bad $IitraI''8, wenn t>on me^r at9 einem cent (^nbert) bte 9tebe tft 
unb leine üetnere Saljl borauf folgt. 

12) Le eommeree, les arts fleurissent, ^anbel unb fünfte blühen. 
Les peintres fiariasaient autrefois dans les Pays-Bas, bie SO'^aler 
toaren frül^er in beu 92ieber(anben betfi^mt. 

3Benn fleurir in llnfe^en, in 9lu^m fleben, berühmt fein 
bebeutet, fo fagt man im 3tnperfcft unb im ^articij) ber ©egentoart 
ilorissait, fiorissaient , floridsant, nid^t flenrissait, fleurissaient, 
fleurissant. ÜDer SnftmtiD florir wirb feiten gebraud^t. 

13) On nourrit les corps vivants en leur foamissant les aM- 
ments convenables ; on^les aUmente en prenant soin qu'ils en aieut 
toujours; on les Busfente en leur pro^rant ce qui est t)6c6S- 
saire pour vivre. SOian u ä ( r t hit tebcnbigen ^Sr^ei^ wenn man 
i^nen bie tougti^eu 92a^nuig9ttnttet gibt: man t)er^flef|t fie, wenn 
man baför forgt, baft fie immer 9hi(mng ^ien; man erl^dtt f\t, wenn 
man i^nen Derfd^afft, wod ^um Sebem notl^eiibig ifl. 

La möre nourrit sou enfant, un pbtirvoyeur älimente nne är- 
möe, la charltö «^«^enfe Tindigent. ^ie 95ttttter ernährt i^rÄin^, 
ein Lieferant öerpftegt eine Slrmee, bie 2Äilbtpttgfcit erhält ben 
, ^Dürftigen. * 

14) Le refuge est un o^i^e^ contre un danger pressant, bie 3u' 
f tnc^t ifi eine greij^atte gegen eilte bringenbe (äefo^t. 

Dans Vasile on eat,hprs ide danger, dan^ le refuge ou n'^chappe 
qa'4 la poursuite. 3n ftnet greift &tte ijl'man aufict i^fal^r; am 
3nftttc^t«ortc eutge])t man Mog ber i^etfoCgHug, 

1») T9l marque uue 6^alitö parfaite, VidentM des objecfts 
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oomparös Fan ä autre; pareü ^se dit des cfaoses qui önt de si 
grands rapports qu'elles peavent §tre mises en parallöle et se 
remplacer dans le besoin; semblable incBque'nne 6galit6 moins 
parfaite encore. — Tel begetd^net eine ttottlommene ©teid^^ett, bic 
©nerlet^ett ber mit einanber öerglicjencn (§>t%tnfiäxiht; pareil »irb oon 
S)ingen gefagt, bte fo genau mit einanber toertoanbt {Inb, bog fie in 
^Jetglci^ung geflellt »erben, «nb im IRotMatlc einanber erfcfeen fönnen ; 
semblable jeigt eine no(^ weniger üoltlommene (^leit^^eit an. 

ün objet tel qu'un autre n*en differe pas ; un objet pareü » 
un antre ne le lai c6de pas^ un objet semblable a un autre s'y 
assortit (Sin ^egcnponb ber fo ifl »ie ein anbercr, i|l nici^t baöon 
ocrfd&iebcn; ein einem anbern gleicher (^egcnflanb gibt i^m ^üö^ti 
naäif ein einem anbern S^nlid^er @egenßanb ^agt jn i^m. 



3S. Uthnnq* 

II faut *) assister *) le pauvre , le nourrir quand il a 
faim, le vötir quand il est nu; car faire du bien (®utc* 
tl^un) k son prochain, c'est (§. 172 n) amasser (fammeln) 
des tr^sors que la rouille ni les yers (bie SRotte) ne mangent 
(freffen). Le pauvre demande la charit^ (um m SUmofen 
mtteit) lorsqu'il vient k manquer des (mattgefat^ leiben an) 
premi^res n^cessit^s de la vie (bie Se6enAebftrfnt{^e). L'honune 
pauvre, vidux ou infirme ^) est expos^ au besoin ; souveot 
il manque de tout, et alor^ il demande la charit^ saos 
toutefois ^taler (jur @tS^au tragen) sa misöre, tandis que le 
gueux (her Iuml)tge SScttIcr) mendie de porte en porte avec 
TappareU (im • . . Siufjug) le plus d%oütant (efel^aft); Tun 
est dans une Situation qui fait piti^ (ficf in einer mitletbdtt)ert^en 
iaqit Beftnben), et on Tassiste volontiors, Tautre dögoüte (einen 
SBibertniQen beibringen), et on n'aime pas k lui faire (geben) 
Taumöne. La pauvret^^) n'est ni un vice^) ni une honte*) 
parce qu'elle est un cas- fortuit (ber nngefftl^re 3i*f^); nialgr^ 
cela il 7 a des pauvres qui ne mendient jamais. En effet, 
quoique le pauvre soit priv^ des commodit^s de la vie, 
puisqnll n'a pas de biens (bad Sermögen), il ne demande 
jamais la charit^ quand il a de la sant^ (gefuid) fem) 
et de Touvrage; il la fait plutöt, il la fait m4me tr^- 



soovent, surtout eekii qui est sobre^) et rang6. Biea 
des (mcmäf) paüvres sont pluB heurenx que malheureuz 
(V. Sbmtert. unter §. 73) parce qu'iU sont contente®) (ffaj^ ht» 
gnügen) de peu. II 7 a une foule de richeB^) qui sont, au 
contraire, beancoup plus malheureux qu'henreaz parce que, 
pour jouir de la vie, ils ne croient pas avoir assez de ri- 
chesseS; si riches qu'ils poient. 

*) 3biott«mcn. 

Pierre ue voit que des gens comme il faut, ^etei: §at nur mit 
beuten Don gutem ©tanbe Umgang; ^erfe^r. 

II lui faut un chapeau, etc., er brandet einen C^ut, 2c. 

Combien vous faut-il pour lafagon? pourvotre peine? SBieDtet 
f orbern @te iD^at^erto^n ? Ziemet verlangen ^ie für 3|re^emü^ung? 

II demande plus qu'il ne lui faut, er forbert mel^t aU t§m geitt^rt. 

H s'en faut beaucoup que Jean soit du m^rite de Louis, ed 
fe^U Diel ba^u, bag 3o^ann fo Die( ^erbienfl befäge^ a(d Snbmig, on 
3o^ann ^at bei meitem ni(^t fo Diel ^erbienß, aU Subttig. 

Le cadet n'est pas aussi sage que Fatn^, il s'en faut bien, ober 
il s'en faut beauooup, ber jüngere iß bei Weitem ni(^t fo brao, a(9 
bcr Steltere 

II s'en fallait peu qu'il ne füt tomb^, t9 fehlte inenig, fo mare er , 
gefallen, ou er möre beinahe gefallen. 

II n'est pas sot, tant s*en faut, ob. il s'en faut de beaucoup, er 
ifi gar ni4t bnmm, ou er ifi ntd^td tveniger ald bumm. 

2) Assister qn., (Sinem betße^en, 

— k qc., einer €^a<i^e beimo^nen. 

3) Le vaUtudincdre est d*une santö chanceiante, le mdladif 
est sujet ä 6tre malade, Vinfirme est affligö de quelque d6ran- 
gement d*organes, le cacochyme est piein de maüvaises humeurs. 
!S)er ^rdnfüd^e §at eine fc^tvanlenbe ^efunb^eit, ber ^ted^Ung 
toirb leidet frant, ber^c^mS^Iing leibet burd^ irgenb etneUtiorbnung- 
in ben Organen, ber Ungef nnbe ifl DoK fd^led^ter @fifte. 

^) La pauvreU est une Situation dans laquelle on est privö des 
commodit^s de la vie ; Vinäigence ench^rit sur eile : l'indigent 
manqne du n^cessaire; ily a disette qnand les vivres manquent; 
le besoin et la niceasiti ont plus de rapport aux säcours qu'on 
attendi cependant le hescin est moins pressant que la nicessiti. 



— 94 — 

^ie Urmut^ i{l cute 8a§et.in bcc man bet ^tciuevlid^feit bed bebend 
Staubt tfl; bie !£)Hrfti9(eit ge^t metter, ber 2)üTfti(|e ^at ba« 9lotV 
menbige tiid^; ceift SDlangel, wenne« aitScbcn^mitttlnfe^tt; ^nlf«' 
bebürf tigfeit tiitb 9lott ^oben mtlfc ^ejng auf bie UnterP^ung, 
totl^ mos evtOQttet, boi^ ift bie $ü(f«bebürf tigf eit nic^t fo 
brüifenb o(« bie 9lot4. ^ 

^) Le ridicule est & U surface, danS les tuaniöres ; le difaut, 
dans le temp^rament; le vice^ dans le carractöre, dans le coeur. 
S)a9 i^äd^erti^e ifi auf 6er Oberfläd^e, ber gelter im Sem^eta» 
mente, ba« 8ailer im (E^arafter, tm ^erjeu. 

Les vice8 partent d'une d^pravätionducoenr; les d^au^«, d*nn 
vicedetemp6rament; lertdicu^e, d'un döfaut d*esprit. !S)ie taflet 
rü^en t)on einem üerborbenen ^erjen (er, bie^e^ler oon einem fehlet» 
l^often Temperamente, ba« ^St^erHd^e t)on einem S^^ongef att.^erftanb. 

Ftcemarqne une manvaise qnalitä morale; difaut, ane mauvaise 
qualitä d'esprit ou de corps ; Vimperfection est le diminutif de 
difaut : la nögligence dans le maintien est une imperfection ; la 
difformit^y la timiditö sont des difauts ; la craaatä et la lächele 
sont des vices. Öafler begcic^net eine fd^Itmme fittücfte ©efd^offen^cit; 
geiler, eine üble iOefd^affen^eit be9 ^eif!ed ober be9 ^or^er«; UH' 
üoHtommen^eit ift ein geringer @rab t)on %tiiltx, ^ie if?a4' 
ISffigteit in ber Haltung tfl eine Unüoltfommenl^eit; iDhggeßaU, 
^Idbigleit flnb geiler; (^raufamteit unb'ffeig^eit {!nb Safier. 

Vimperfection fait qne la ehose n'a pas le degrö de perfec- 
tion dont eile est susceptible, le difaut marque qa*elle n'a pas 
tonte rint^gritö, la difectuositi marqne qn'elle n*a pas tont 1'6- 
clat, tout le relief qu'elle devrait avoir, le vice marque qn'elle 
n^est pas aussi utile ou anssi avantageuse qu*elle pourrait l'Stre. 
tDieUnboUtommen^eit mad^t, bog eine @a4e nic^t ben ®rab üon 
$oC(!ommen^ett.f)at. beffen fle fä^ig ifi; ba«®ebre<l^en ober ber get' 
ter, baß fie ni^t gau), ni(^t Dottfl&9big iß; bie iffUnget^aftigfeitr 
bag fie ni(6t att ben (dlan^, aQ ba« %viWn \fiX, ba« fle ^obea fottte; 
bad Steter ^afte, bag fic nid^t fo nü^tif^ ober fo oort^eil^ft ifi, aU 
fie es fein fdnnte. 

c) Les reproebes de la couscieiice causent la honte, les senti- 
ments de la modestie produisent la piideur. 'SAt iBocmätfe bc« 
<8e»iffcn« tierurfa^cn Sef^amung/ bie 9tfd(le ber i^efc^etbentctt 
ob. ^ittf anfeit bringen @4ani ^t»or. 
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f) L'bonune sabre ^vite Texcös, U 9e ^nteatß de ce que le 
besoin exige; rhomme frugal övite Texcös daiut la qoalit^ et la 
quantitödes alimeatß, il ^st content de ee qae la nature veat, 
et de oe qu'elle lai offre; rhomme tempirant modöre see appe- 
tits, ses plaisira, en gardant an juate müieu« S)cr dlüd^ttxnt 
Dermribet ba9 Uebemag, tt nimmt mit bem fürtieb, tvad bad S'^aturbe« 
bürfuig erforbe^rt; bei ®enüg(ame oermeibet bad Uebenpag in Sftftcfs 
Ttc^t auf bie j^efd^affea^ nnb bie SDienge ber ^pti\ta, er 19 mit btm 
jufnebesy ma bie 9^otnr iHtlangt unb i^m barbletct; ber aR^lige jSf 
gelt feine Süfie unb i^egierbtn, unb Beobad^tet bie xe^te SRittetfb^age. 

La simple raison rend Thomme aobre^ la Philosophie le rend 
frugdf la vertu le rend temp^rant ^xt hU^t Vernunft mad^t 
ben äl^enf^en nüchtern, bie $l|itof»^^e mo^t ibn genttgfam, Ht' 
Sngenb mo^t i^n mägig. 

s) Nous sommes aises de ce qui arrive d'henreux ä noos onA 
nos amis, satisfmts des arrangements qui nous conviennent, con- 
tents par raccomplissement de nos d^sirs öu par Vespörance d'nn 
progr^ flattenr. ®tr {inb fro^ ob. erfreut über ba«, wad ung' 
ober «ufern greunben ®(ü(!U^e8 begegnet, aufrieben mit ben 5lnorb* 
nungen, mel^e nad^ unferm Sßunfd^e flnb/ vergnügt über bfe Erfüllung 
unfcrer SBünfc^e, ober burd^ bicC)offnung eines fd^meid^elbaftcn Srfolge«. 

9) Un homme est tres-riche, un ricTUssime est extremementriche, 
c'est le plus haut point de la richesse, ein Tlann i|l febr xti^, 
ein grunbreid^er äl'^ann ifl augerorbentU^ i^eid^, bieg ifl ber 
^öc^ße ®rab bed 9{ei(^t§um9. 



36« Utbunq. 

Aa printemps le temps^) est variable: tant6t il pleut^ 
tantdt il fait bean; aujourd'hui il fait (fd^einen) du soleil; 
demain le ciel sera couvert; le soir il fait des Eclairs 
()oetteriend|ten), il tonne ou il grUe; le lendemain le tempe 
se mettra au beau (fd^ werben), il sera clair et serein 
(^Q imb Reiter). Le baromtoe indiquant') lea variations^) 
de l'atmoaphire hausse et baisse, dans cette aaiaon, troia 
ou quatre fois le jour, et autant de fois la nuit. Le tempa 
est non (nid^t) moins varia'ble pendant Fhiver qui est une 
Saison mde^) et fächeuse (ranl^ unb »ibeüuärtig) : il fait du 
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vent, il gMe ou il d6gMe. Aprbs le d^gel il regUe, et 
alors il fait du, verglas ; il neige, il fait froid, et les arbres 
se couvrent de frimas (bet %eif). Lo printemps et l'hiver 
Bont des Saisons qui n'ont pas moins chacune (§. 125 5) 
leors agrömento, comme chacnne a ses desagrÄments. 

En ^t^, le cultivateur^) cnltive son champ quand il en 
a nn; il r^colte lorsqu'il a sem^; ou qu^il a pu semer. 
Gomm« les bains de rivi^pe (bad ^nfftab) fortifient la sanU, 
on se baigne dans l'eau courante (fliegenb), si toute-fois on 
sait nager. On va se promener 4 la campagne quand on 
a le temps. On voyage lorsqu'on est jeune, ou qu'on a de 
l'argent de reste. Pendant l'hiver on p4che quand les 
riviSres ne sont pas gelbes, et quelquefois on p^che vaine- 
ment^); on va ä la chasse quand on a un fusil^ de la 
poudre et du plomb; on se fait des visites lorsqu'on se 
porte bien et qu'on a des amis; le cultivateur bat ses 
grains (bad ftom brefd^en) et les serre (auf ben ®)>ei^ t^mt) 
s*il ne les vend^pas pour faire de Targent (®elb Bebmtnen); 
les femmes filent, tricotent, raccommodent et pnt soin du 
manage (bad ^ou^toefen beforgen). S'il j a une äcole dans 
le village, les enfants la fr^quentent et yapprennent ä lire, 
ä ^crire^ ä calculer, et quelquefois & dessiner et ä cbanter. 
Lorque la classe est finie (toenn bie @df|ute oxA tfl), ils vont 

flisser ou patiner, et ils fönt bien; car cet exercice (bie 
Jewegung, geibe^übung) est trfes-bon (juträgttc^) pour Ja 
sant^. 

1) La durie a rapport aux choses, le iemps aux personnes. 
^ie jDauer (at 9e)ug auf S)tnge, bie B^^t auf ^erfonen. 

Durie d6slgne Tespace ^coulö entre le CQmmencement et la fin, 
temps d^igne quelqne partie de cet espace; on dit que la du- 
r^e de son rögne a öt6 de tant d'annöes, que tel övönement est 
airivö du temp$ de son r^ne. !Dauer Begsid^ttet ben )mtf(^n bem 
9(«ifonge unb bem @nbe toetfloffenen 3(i^<^u>"r 3<i^ bejetd^net einen 
£^1 biefe« Seitranmd. äßan fagt: bie^aucr feiner 92egierung erfirecft 
fi(^ auf fo Hub fo met 3al^te, bie unb bie Gegebenheit ^at ^^ sttt 3eit 
feiner 9{egtetung ereignet. 

*) Le cadran martjue les heures; la carte indique les routes; 
un index, la place des matiöres; la fumöe disigne le feu; une 
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enaeign», le marcbünd. .S)et Utvjttgtr let^t ^t? C^tnoben at(|>bie 
8onbf(irte legeic^itet tne Stge; ein 3tf^tt0oer}ei4ttt§ gibt bif. Stelle 
ber nB^el^anletten (^Qenf)ftnbe an; berffkuc^ beixtetgcittc, «»(^^itt 
bell i!att^attn an. 

s) Les ^hangements Buocetnsifs dans le m^me «njet fönt la vo" 
Ttatiön, la moltitude dee dffförents objets fait la vari6Ux la va* 
riäUön du temps, la variiti ßOfs eouleurs. S)te auf eistfiibet fo{* 
genbcn 8eränbernngen an eben ben^felben ^inge betohrfen bk ftbioetil« 
feinng'; bie SD^tenge ber betfd^iebenen ^egenßänbt mod^t bie 9ffatitg^« 
f altigfctt: bie flbioed^fclnng ber SKtternng, bte SWantgfaWgfeit bet 
garben. 

La Variation consiste k ^tre tantöt d'nne fa^on; tantöt d'nne 
autre; le cliangement consiste a cesser d'^tre le mgme. 2)te 
f(Bn)e(^ feiung befielt barin, bag ein ^ing balb fo, balb anberd if!; 
bie.^Jeränbcrung bejic^t barin, baß e« aufl^ört baffelbe ju fein. 

*) Ou est austhre par la mani^e de vivre, sevhre par la ma- 
ni6re de penser, rüde par la maniöre d'agir. SJ^an ifl ßreng 
getneff en in ben lOebendart, flreng in ber ^enfungdart, l^art in ber 
^aublungftkoeife. 

5) Vagriculteur fait valoir son bien, 11 cultive Pi^gricultur^ 
en auuktear; le aUHvaieur enltive la terre, c*est son travail et 
son^tat; le coUm cultive an pays inculte. SDer Sanbmirt^ mad^t 
fein <^t nn^bar, er betreibt bie i^anbkotrtftflkaft aU eine angenehme 
Bef il^fiftigung ; ber SCderemaTnn ob. geUbauer bauet ba« gelb, 
rneil ba9 fein ©efi^aft ifl; ber ^flanjer bauet ein ttäfie« Sanb an. 

«) On a trayaill^ vainement qnaad on i'a fait sana sacoöa, et 
en nam qnand on Ta fait sans fruit: si vons me parlez «aas qne 
je vouB entende, vous parlez vainement; si vous me pariaz bsbb 
me persnader, yous le faites en vain, ilRan l^at üergeblid^ %tp 
arbeitet, tt)cnn man e« o^ne (Srfolg getrau §at, unb'o er geben«, »oetttt 
e« fra<l^tto0 mot: wenn @ic mit mir ]ptt<^m, o^ne baß id) e« 4öre, 
fo fpred|en @ie Oergeblid^; f^jrcdöen @te mit mir, o^ne mi* gu öber- 
geugen, fo tl^un @ie e8 Der geben«. 

37. tteBittt0. 

Oa n'aime pas ceux qui s'imagineDt tout navoir mieux 
(SOIed befer toij^en n)0llen) que les autres. — L^on, notre 
jeme. commiB ^)y eat comme un com^ien ^), souvent il 
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pense'(§. 166} nous faire mourir de rire (}n Xobe la^). 
— Ob a beau faire (§• 168), on ne sanrait jouir d'nii bon- 
henr constant '), et quoi qu on fasse ii faut mourir tdt oa 
tard« — Quelle que (§. 221) soit votre position (bie Soge) 
sociale, quel que / soit votre er^dit (bad Sbife^X qi^elles 
que Boient vos richesses, voua dtes m^prisä *) par vos 
contemporaiiiB, fl^tri par l'histoire ^) si vous Stes crael, 
liehe ou mauyais citojen; oar l'homme cruel ou liehe, et 
le mauTais citoyea sont toujours prits k (@. 237) trahir 
leur patrie« Quelques inunenses richesses que yöus pos- 
s^diez, rien n^n passera (übergd^en) k la troisibme g6nd- 
ration si vous ne faites Clever (erjtei^n laffen) yos enfants 
dans les principes de justice et d'öquit^ ®j; car ces prin- 
cipes sont les seuls qui donnent (donnent ftel^t im @ubj[.) 
de la stabilitä aux choses de ce monde. Quelque consi- 
d^rables que puissent ^tre vos possessions, vous n'en jouis- 
sez pas si yous les avez mal acquises , parce que vous 
n'avez ni Tesprit (ber 9t>pf) ni Tarne (ba« ^crj) tranquille ^. 
Les acquisitionö , quelles qu'elles soient, augmentent vos 
richesses, il est vrai (itoax), mais elles n'ajoutent rien k 
votre bonheur si vous dtes personnel ^), avare. Quicanque 
n^aime pas son prochain est en danger ') d'itre abandonn^ 
un jour dans le besoin (hngfaO berittct^ fttäm lajfen) auqnel 
il est expos^, tout riebe, tout puissant qu'il est uijouid'huL 
Si grand homme que vous vous 'eroyiez, vous n'ites qa'un 
pauvre homme m^pris^, dans le cas oü vous ne faites qu* 
(9{U^d t|uit üii) amasser (jitfaminm ^ijottm) de l'argent; au 
contraize, si pauvre que vous soyez, les honnites gens 
vaus estiment, vous honorent, vous secourent, tant quo vous 
ne vous ^cartez pas du chemin^^) ({i^k)om9EBege.... Oerirreu) 
de la vertu qui est fond^e sur la religion, c'est-k-dire sur 
la justice, l'^quit^, la libertä, Tägalitö, Tamour du prochain 
qui est la fratemit^, et enfin sur le civisme ^^)« A quelque 
famille distingu^e que vous apparteniez, quelque fortune 
consid^rable que vous poss^diez, quelques connaissances 

3ue vous ayez acquises^ gardez-vous bien d'en faire jamais 
e) vanit^ (grog mit (Stnia^ t^un, {l(i§ ouf eine ©ad^e Stfoad 
eutbilbeu); car ia vanit^ est une marque (ba^ 3^^) ^^ P^~ 
titesse d*esprit^er Keine ®eifl), et toujours eile est le par- 
tage (ba8 &bf^ des sots et des petits esprits (bie KeM^e 
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@ee(e^* Quelque religion quo vous profe^siez ({Id^ }u eiltet 
Xeligum belennen) ne damnez jamais qui quo ce soit; car .la 
religion, quelle qu'elle puiBse €tre d^ailleurs, fait que 
lliomme raisonnable ne manque (unterlaffen) point k ce qu'il 
doit (fd^Ibig fein) k Dieu, k son prochain, k b& patrie. 
En (menn) conformant (einrici^ten) nos actions (bad Sl^un unb 
ßoffcn) k la doctrine litdrale (bic freijimiige gel^re) de TEvan- 
gile, nons nous aimons, nous nous secourons et nous ne 
faisons jamais k autrui ce que nous ne voudrions pas 
qu'on nous ftt k nous-mdmes. 

Le lendemain de la mort ^^ de Golbert, un des minis- 
tres de Louis XIV., on lui mit (fe^en) cette belle Epitaphe : 

Gi-git 13) le pöre des impots i^), 

Dont chacnn a Tarne ravie. 

Que (Snmevl. <@. 172) Dien lui donne le repos 

Qu'il nouB dta pendant sa vijdl 

1) Le commis chargö de quelque affaire agit en vertu de ses 
pouvoirs et suivant ses Instructions; le commissionnaire ex^cute 
les ordres ou commissions de ses commettants ou correspondants; 
Vemiployi est charg6 de quelque fonction ou ex^cution qui lui 
est assignte. 2)er (£omnttd, bem ein (Sef^äft aufgetragen '\% (anbelt 
oerm^ge feiner ^oUmac^t.unb na(§ feiner ^nmelfung; ber (£ommif « 
f ionür rietet bie^efe^te ober 9(uf träge feiner (Sonunittenten ober $an« 
belsfreunbe and; ber eingeteilte iß mit einer i^nt angeuiefenen ® er« 
rid^tung ober iSoS^iel^nng beauftragt. 

3n ben i^affee^Sufem unb ben (iafll^afen nennt man ie^t ane 9frtig« 
!fit commis, früher gar^on, benienigen ^ufm&rter, ber in ^eutfc^Ianb 
bad ^\^^i etned Jtellner« fü^rt. 

2) Ün bon acteur joue bleu son rdle, un bon camMien excelle 
dans sa profession. Senn man oon einem ^(^aufpieler fagen torXl, 
bag er feine 9{otIe gut fpielt, fo nennt man i^n un bon acteur, miE 
man üon i^m fagen, bag er fl^ in feinem gac^e au9geid^net, fo nennt 
man i^n un bon comödien. 

^Ubli(§: un comidien est celui qni feint, qui use de dissimnla- 
tion; un cucteuT a part 4 une affaire, k une partie de jeu ou de 
plaisir. (Sin ftomöbiant iß ber, melier fl4 tierßettt; ein 2:^ei(« 

7* 
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labet ob. Xf^txintfimtv mnmt Xf^tit m eiser ^tSft, cn einer 
e^iel* ober En^t^artie. 

3) Geiai tjtii est ctmsiant ne cfaange pas; celai qui est fertM 
ne s'abat pas; l'homme ifiibremlable r^ste aux obatacles; 
llnomme inflexible ne cdde pas aux priores. Set Beftänbigifl, 
toet^fett nid^t ; tuet f eft ob. fl an b l^af t ifl, lägt fit^ nid^t tiieberf^Tageit; 
ber unerf4üttetti(^e Wlatin meidet ni.d^t t)or ben ^inberitiffen; bei 
^nBetDeglid^e ob* unerbittliche äl'lann gibt benSitten ni(!^t nac^. 

^) On diprise souvent les choses les plus estimables, mais on 
ne säurait les mipriser. Oft fe^t man ben Sßert§ ber fd^ätjbarfien 
^inge ftxah, man fann fie aber xitd^t berad^ten. 

La grandeur d'ame miprise la vengeance, Tenvie s'efforce a 
d^prifter les heiles actions. ^ie Ceelengröle berad^tet bie SRat^e; 
ber 9^eib bemül^t jld^, f^öne ^anblungen berab^u fetten. 

On ne s^attache tant i dipiiser une personne qae par le 
chagrin de ne pouvoir^la mipriaer. Wim lägt fld^'d nur barum {o 
angelegen fein, eine $erfon l^erabgufe^en, koeit ed (Sinen k)erbriegt, 
baß man fle ni^t berad^ten fann. 

5) VMstaire est la narration snivie des faits m^morables; les 
f Ostes sont des especes de tablettes on de Souvenirs de diff^renta 
^v^nements dans un Etat; la cltronique est Thistoire des temps; 
les annales sont des ehroniques divisfes par annöes; les Tni- 
moires sont des matSriaux pour Thistoire; les commetttaires, 
des m^moires sommaires; la relation est le r^cit circonstanci^ 
d'un fait, d'un öv^nement; les anecdoies sont des recueiis de 
faits secrets, de particnlarit^s eurieuses ; la vie est Thistoire 
d'nne personne, @efd^id^te ifi bie jufammenl^ängenbe d^rsä^üing 
merltnürbiger j^b^tfad^en; 2)e9!büd^er flnb eine %rt üon ®cbrci6' 
ober @rinnerungdtafe(n über oerfd^tebene Gegebenheiten in einem Staate; 
(Sl^ronif tfi bie ^tM^tW^iz'; 3abrbüd§er finb ia^rweife eingetbeilte 
3eitgefd^id§ten; ©cnfttürbigfeiten finb9)^ateriatienfürbie®ef(^i(^tc; 
«ufi^eid^nungen flnb in'« ^urjc gefaßte ©enhoürbigteiten ; ©eridft 
ifl bie umjlSnblic^e (Srjäbtung einer 2:^atfo(^e, eine« (Sreigniffe« ; @c* 
fd^id^td^en flnb Sammlungen geheimer Vorfälle, einzelner merlmüt« 
biger 3üge; bae Seben, bie Sebendbef (!^reibung ifl bie (Seftbtc^te 
einer einzelnen fcrfon. 

^) La justice qui est inflexible, se trouve souyent en oppositioD 
aveo VSquiti qui, se rapprochant de rintention, n'a d^autres lois 
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qne Celle» qne la nature de la ehMe oa les eireODstances' ini 
dieteHt 2)ie unbmdfame (Setet^tigfeit ^^ oft im le^ibetf^tt»^ 
mit ber^itltgt'eit; ml^t mel^r aaf bie Hbffc^ 9lü(!fl(^t nimmt, unb 
feine anbete ©efe^e fennt^ al9 meldte bie ^atwc bet ^ac^e tinb bte 
Umpnbe il^r an bie ^anb geben. 

Tont est juste quand la loi prononce, c'esf k Vequiti i tempörer 
la rigaeur de ses arr^td. %UtB ifl geregt, n)adba9^efe^ anefprid^t; 
beröiltiftfeit fommi c3 ju, bte Strenge feinet 21 u«f))rüd^c aumtlbem. 

7) On est tranquille lorsqu'on n'a pas d'agitation d'esprit ; calm6f 
lorsqu* aucaae passion ne troable le coeur ; pose, lorsqu^on ue se 
fatigae pas par des mouvements inutiles oud^r6gl69; rassis, lors- 
que les esprits ou les sens agites ont r^pris leur tranquillit^. Tlan 
ifi tul^ig, »enn man feine ©entilt^dbetoegung l^at; falt/menn feine 
^eibenf^aft bad ^er^ beuntu^tgt; gefeilt, menn man ftd^ nid^t but(i^ 
ntutüt^e rnib unorbeatUc|e iGemegungen ermübet ; g e I a { { e n, wenn bie auf" 
getegten £ebeitdgeiflet obet <Sinne nnebet in il^te 9^ul^e gfefommen finb. 

^) Uigö%9te aime k nous entretenir de Inf, ü ne parle qne de 
lai; Phomme p^9onnel ne Toit qae son intöret particulier, 11 ne 
pense qaUk li». !S)er ^elbflfüc^tige f))ti(l^ getne Don fid^^ er fprid^t 
nur oon lid^; bet (gtgenfüd|tige obet (Sigennü^ige l^at 9{td|td 
oor fingen, ald feinen befonbetn iiBQtt|ei(, er benft nur an fid|, 

9) Le danger se dit de tous les malheurs dont on est menacö ; 
le pSrily des cas oü la vie est ititöress^e ; le risque, de ceux oü 
Ton a lieu de craindre an mal comme d'esp6rer nn bien. *S>a9 
Sort danger begei(^net ^ebto^ung üon irgenb einem Unfatt; p6ril be- 
bcntet me^r ©ebro^ung, nnb risque eine ®efabr, neben »etd^er ein 
^ort^cil in SCu^fid^t fic^t. ^ 

Un g6n6ral court le risque d*an|r bataille pour se tirer d'on 
mauvais pas, et il est en danger de la perdre si ses soldats Ta- 
bandonnent dans le pMly ein General magt eine ©d^Iac^t, um fi^ 
an« einer f (glimmen Sage )u gilben, unb er läuft ^efal^r, fie gn Der« 
Ueren, menn feine ^«Ibaten i^n in ber äuget ßen ^otk Derlaffcn*- 

1^) Les routes difpörent entr'elles pajr la diversit^ des lienx et 
des pay0 par oä Pon veut passer; lea voies, par la diversit6 des 
maniöres dont on veut voyaggr; les chemins, par la diversitö de 
leur slknatioB et de lenrs contonrs. — Route bejeid^net bie 9lid§tung 
ober €StredEe, voie ben ^g an ftd^, ber SSkiffer ober ?anb fein fann, 
chemin bie ©eflattung be« S^eg9. 
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Si rous allez de Paris & Sens (fpr. Sense) par la voie de terre, 
▼otre Tüute ne sera pas longae, et vons aurez an hon chemin^ 
iDcnn ®i€ }u 2anbe todtt $. ttac^ @. reifen, fo l^aBett ®le fleine (aiioe 
®tre(f e )ttril<f}tttegen unb finben einen fii^Snen föeg. 

Une rott^e est belle on ennnyeuse; la voie^ commode ou in- 
commode; le ehemin^ bon on manvais, eine SBegfirecfe ifl f^Sn | 
ober tangmeitig; bte ©trage l^equem ober nnbequem; ber SBe g gntobcr \ 
f4Ie4t. 

SiTMid^ : la bonne route conduit sürement au bat, la bonne voie 
y möne avec honneur ; le bon chenun y möne facilement. Die 
redete «a^n fü^rt fidler junt Sicfc, bic untabet^aftcn SRitteT fiHrfti 
mit (S^ren ba^u, anf bem guten Sege gelangt man (eic^t bagn. 

*i) Le dvisme est la condaite d*an bon citoyen, le thle 4 en 
remplir toas les devoirs; le patrioUsme est le sentiment dont 
tont bon oitoyen est anime poar les avantages et le bonhenr 
de sa patrie, 2)er 8ürgerfinn ifl bad betragen eine6 guten SÜr« 
gerd, beriSifer aße feine Sürgerpflid^ten gn erfüllen; bie9aterfanb«« 
(iebe tfl bie (Seflnnnng^ bon ber ieber gnte Bürger yam iBeßen nvb 
)um (Slüdfe feine« i^aterlanbed befeett ift. 

i>) Tripae est poötique et empörte dans son id6e le passage 
d*ane vie k Tautre; mort est da style ordinaire et signifie pr6- 
cisöment la cessation de vivre; d66^ est plos du style da pa- 
lais et marque le retranchement du nombre des vivants. $in' 
tritt ifl bic^teriftt, unb entölt ben begriff bed Uebergangd avA einem 
^thva in ba^.anbere; £ob i^ in ber gemS^nlic^en ©prac^e gebr&uc^Ii^ 
nnb bebentet eben ba9 SCuf^ören bed Sebend; ^Bflerben ift me^r bei 
d^ert^tdfpradle eigen, unb be^eici^net bie Sbfonberung oon ber 3<4I ^<< 
Sebenben. 

Mori se dH des hommes et des animanx, ir^pae et dic^s se 
disent de Thomme seul. X o b mirb non ben 9}^enfc^en nnb ^^ieren, 
Eintritt unb fCbfterben nur oon bem SD'^enfi^en allein gebraust 

• 

13) Oi-git (l^ter liegt) ifl bie 3. $erfon ber ^egenm. nnb flammt bon 
alten 3nfinitib gir ober g6sir ab. S^ieg SBort ifl nur no<^ in ber ^t* 
genmart unb im Smperfelt gebrfiuc^Uc^. 



— 108 — 

1^) l/imjß6t est la ohacg« ittposde poar fomcir un fftvenn pu* 
blic; Vmpo^'tKm est tel impöt partienlier; le iribut an ckoit 
atiribui aia conqn^aEt ; la amMbuHoUf un tribai extraordtnaire*, 
le «u6«i(26, nn seoonrs momentan^; la Subvention^ nne aug^eo- 
tation d'imp^ dans an cas pressant ; la tasoe^ nne impoeitton ex« 
traordiaaire sar eertaines personnesf Ui taüle nne ilnpositiön mir 
la rotare. @ teuer ifi bte )nt 9ffbung ober €M(9yifuag ^ffintli^er 
(Sinißnfte (mfgtlegte 8a^; bte Knflage trifft Befonbete ^egenflän^e; 
3tn9 gibt man bem (Sroberer, ißrottbfd^d^ung legt er hn JIrieg 
auf; bie ©elb^Ife xft eine ©eiflener fftr htn «ugenBfttf; bie 3n* 
fa^fleuer, eine Suflagen^iSrl^ö^ung in einem bri'ttgenbih ^aSn bie 
Xa^e, eine angerorbentli^e Stuffage anf gemiffe Ißerfonen; ber XtU 
eine Suffage anf bte 9Hd^tabe(igen. 

Prenes-garde (f« prendre unter §. 204) de choir^), mon 
anü ; il fait glissant. — Sojez tranquille (, . . • vxtx • • • O^ j® 
ne me laisserai') pas choir (l^inf allen) : si vioax^^qae je 
sois^ je suis encore assez ferme sur les pieds (mit giemttd^ 
feften ober fidleren Schritten bal^erfd^reiten). Dien merci. — Je 
YOUB en fölicite; pour moi (ob* quant ii.moi), je n'ea pais 
dire^) autant^) qaoique je sois ploa jeune que yoos: depuia 
ma demiire maladie j'ai les jambes si enfläes qoe je ne 
peux preaque plus mareher. — Vous allez prendre (trmlen) 
avec moi nne tasse de caf^, n'e8t'*ee pas? — Tr^-volon- 
tiera, cependant k la ebarge^) d'autant (ai|f äBieberbergeltung, 
auf äBettma^en), — SoitI Gommeüt avez-yous repoa4 oette 
nuit? — Mal, bien mall je vons assure, — Et eoraaient ^b 
(fo)? — II 7 a dans mon logemeot tant de rats qu'ils troa* 
blent mon sommeil tontes les nuits, — Je vons plains de 
tout mon emvLT. Ah 9a (mo^(an), dites-moi an peu (etnnnil), 
vaua qui avez yu (flatt : lu) Buffon et Plin^ d^oii nous viea- 
nent ees hötes rongeant et.d^vorant toi^t? 

Origine des ruU, 
Le rat est nn animal qnadrup&de viväat dessvs et des* 
aofiia (§» 2&Iii) la terra; il suit les invaaions. En effet, 
Bona eonnaisBons en France le rat des Gotha {\fit. gS), le 
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rat diis Vandale«, le tMt d6« Hont. II y a aiifiBi k rat 
Boräiand et le rat moseoTite. Le rat, comtB« le' barbare, 
ecrt un ß^n qae Dien envoie aox nations ciYtliB^es f^onr 
les aTwta: et ks punir^ de leurs ögarements« PlüB d'one 
iois le sat a 6t& charg^ de rex^cution (bie BoS)id|uitg)> des 
seatences (ba^ Urtl^) divi&as; amai oocape- (etime^iitat) irü 
nne plaee impoftante dans les faates (f. bie 37« Uebut^ de 
rhumanit^« C'eat le mulot d'Egjpte qüi d^truisit Tarm^e 
de Seo^ach^ib, en d^vorant pendaat la nuit toutes les 
Cordes des arcs et toutes les oiuxoies des boueliera assj- 
riens. Plme a consacrä (Bejtimmen^ mtbmen) un chapitre en- 
tier de son huiti^me livre k raconter^) les citös (bie @tabt) 
d^truites ou ravag^es^) par les b§tes. Le rat a jou4, avant 
et depuis Pline, un r61e immense dans l'histoire de ces 
bouleversements. On sait le sort*^) de cet öener) arche- 
v^que de Mayence, arraeiiä de sa tour par une bände de 
rats, train^ jusqu'au milieu da Rhin et noj& par les m^mes 
qtii no 86 retirbrent satisfaits qu'apr^s avoir (§. 341) fait 
disparaitre des tapisseries sainies le nora^^) et l'image du 
pr^lat impie^). 

n 7 a des rats, comme les campagnols et les lemmings, 
qtri quittent chaque aiin^e leur territoire (ba^ Ocbict) pour 
aller bntiner dans les eontr^es avoisinantes, et pnis revien- 
nent che« eirx, l'exp^dttion termin^e (»ad^ . . ♦ . 3^8)- 
Ainsi f^isaient les Graulois^ nos anc^tres : ainsi op^rent (tl^mt) 
encore de nos jours (^cut gu S^age) les pirates et les popu- 
lirt;ions idöibades de TAfrique et de TAsie. II en est d'an- 
UM qfi1J''cömine le rat brtin et le snrmnlot (bic SBottbetrate), 
abändolsüent leur patrie et ^abliösent leur demeure *3) 
(feine SBöpttttg auffd^agen) sur le sol des pays conquis, comme 
le Normand dans la Grande-Bretagne, le Mongol dans la 
Cbine. 

• On est pbrt^ (fl^w^O k croire que le rat d'eau, eonnu 
en France d^^s lü premi^re race de nos rois, est, eoiftine 
le campagnol, descendu des Alpes ' scandinares et des rives 
de la Baltique, k la suite (^intec) de la grande Invasion 
barbare de l'an 400. Le rat bruuj originaire de la presqu'ile 
seakdinav«, ä paasd la ^altique sur les esquift^ (bnd^ Soot) 
des piri^es normands, et 11 s'e^ Stabil (fld^ laebeciaffitt) aax 
boa(>lias.<^te SRönbung) de TElbe^ du W^er et de flewes 
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du Nord. De Ik il vint conquärir le costment, faisant 
(f&^ren) d'abord nne gaerre d'exterminatioQ (ber S(udrotiuttg^ 
frteg) aux mulote des champs et aux souris des villes; il 
s'ayance peu k peu vers les contr^es märidionales. On 
Signale son apparition en France sous le r&gne de Louis YII.; 
Tinfortun^ mari d'El^onore d'Aquitaine. 

1) Ghoir, failen, ^t nur nodft ben Snftntät) nnb bo« ^attict^ ehn. 

2) 3bioti«men. 

Adieu» je vous laisse (je m'en vais), leben @te niol^I, ic^ ge^e 
fort, ou xd) mug fort. 

Laisser une marchandise ä bon compte, eine SBaare n^o^Ifeil ge« 
ben. Elle est ä prendre ou k laisser (on ne.rabattra rien du 
prix), man lann fle (aufen ober nid^t. 

II y a ä prendre et a laisser (il v a du bon et du mauvais), 
es iß <BviU9 nnb ^d^Ied^eS untereinanber. 

Le Yoisin a laissö peu de biens, ber 9^(Ui^bar fyit koenig iScrmögen 
(inter^ffen. 

LjU9Bee) laissez (c'est assez)! laffen @te'S gut fein (e^tfl genug)! 

Quo! que vous disiez, cela ne laisse pas d'^tre vrai, (^te mdgen 
fagen, toai -^ie tottkn, e9 xft bennod^ tnal^r. 

II est pauvre, mais il ne laisse pas d'Stre honnite homme. <5v 
ifl jnmr amt| aber beffen ungead^tet ein e^rlul^er fßlami. 

Je laisse (je passe sous silence) les autres preuves, id( dbergefee 
bte neigen ^^^etoeife. 

?) AnUque- eB<diÄrit snr anden; anden, sar vieux : une mode 
est vieUle lorsqu'elle oesse d*§tre en usage; eile est oncidtine 
quand Tusage en est entiörement pass6; eile est antique quand 
il y a longtemps qa'elle est andenne. Uralt bejtic^t ein l^S^e* 
red fllter M e^emaUg nnb el^emaltg ein ^d^ereS a(« alt: eme 
SRobe ifi att, menn fie altf^Stt im @ebran4 ^u fein; fte tfi deraüet, 
tt)enn %fß debtand^ gan)(i# Dorbet if; fie iß ntait, wenn fie längfl 
oerahct xfL ' 

Ce qui est r/cant n'est pas vieum, ce qui est nauveau n'est 
pas anden^ oe qui est moderne n'est pas antique, ^rifd^ ifl, 
»as nt(^t alt iß; nen iß, >ma9 ni<^t oeraUet iß; voa9 nad§ bem 
heutigen ober neseren <&ef4ntade iß, iß nid^t altertbümtid^ 
(f. and^ bie 1. Ueb.) 
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*) dbtotidtnen. 

Dire des impiötät, gottlofe 9(eben führen. 

II m'a Offert son cheval, je ne dis pas une fois» maia cent fois, 
er fyit wir fern $ferb ntd^t nur einmal, fon6em l^unbertmd angeboten. 

Son trouble dit assez qa'il est coupable, feine Unruhe oerrot^ 
]§in(ängliil^ ou ^etgt l^inlängUci^ an, bog er fd^ulbig ifl. 

Bire (röoiter) sa le^on, feine 8ectton f^tX' ober anffogen. 

— son bröviaire, fein Bremer beten. 

— (cölöbrer) la messe, bie SD'^effe (efen, galten. 

Getto montre est si chöre quo je n'en dis rien, biefe U^r ifi fo 
tl^ener^ bag ic^ 9lidfi9 barauf biete. 

Dites-en (faitesen) an prix raisonnable, si vons voulez qne 
j*achöte, machen @ie einen bifligen $ret9, menn ®te motten, bag t(3^ tanfc 

Que fait dire (quo signifie) ce costume? tbad bebeutet biefer ^Injug? 

Qu'est-ce k dire! ma8 foll bad (l^eigen, bebeuten)? 

C'est-k-dire, bas l^eigt, on bad xfL 

Voilk des oerises; mangez-en, si le coenr vons en dit («i yons 
en avez envie). 2)a finb ^irfd^en; ig baoon, tt)enn bn 2nf häpi fy$. 

Va-t-il pleuvoir? On le dirait: SHff e« rennen? e« f<^ehrt, ou 
man foSte es glauben. 

On a trouvö a redire k cette somme, man l^t bie ^rnnme nn< 
toUiäfjliiQ gefnnben. 

Que trouvez-votts A redire k sa condoite? wM fhUfben ^ie an 
feiner 9(upi^rung auSinfeljen? 

Faire dire (faire parier), (Sinem getotff e Sieben anbieten ; (Einen an0(o(es. 

U se dit notre parent, er nennt fid^ unfern Bertoanbten, ou er gibt 
fi(^ für unfern Jtomanbten au9. Gela Ini platt k dire, bai fagt er 
nnr fo, ou ba# ift nid^t fein @nifi. 

II faat que tu partes, 11 n'y a pas & dire, bn mugt fort^ bu famtfi 
bt<( nii^t »etgent, ou btt borfff 9h(its bogcgen einmenben. 

Cela va sans dire, bai nerfle^t ^d^ t)oti felbß. 

II est bdte, c*eBt tont dire, et i^ bnmm, bamit i^ X&ee gcfagt 

Cela seit dit en passant, beilftufig gef)>rod^en, outmiSorbeigel^it gefogt 

S*il ne dit mot, U n'en pense pas moiBSy'ec f^meigt unb benlt 
fein Xl^eit. 

II dit d^or, er fpvic^t golbene (fdflU^e)« Sorte. 

U dit (11 parla ainsi, ob. aprös quii eut ainai parM), er ft»o4^» 
on a(fo fpra4 er. 
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S'il fait cela, j'en pais faire autant, tt)enn er bae t^ut, fo fann 
id^ e9 anäf, ou fo fann \^ ein ^(etd^ed t^nn. 

II a fini, ou antant vaut (il* a fini k pen de chose prös), er ifl 
fo gut ort fertig. 

II mange pen, mais 11 boit d*aatant, er igt toenig, aber beflo me(r 
trtnft er. 

«) La Charge est forte ou faible, grande ou petite : le fardeau 
est lonrd, pesant; on plie, on succombe sous le faix. üDie 2a» 
bung ifl flar! ober fd^toac^, grog ober !(etn; bie 2aft ifi fd^toer, brü* 
(fenb; man btegt fl4, man unterliegt einer QEentn erlaß. 

») Le supöriear chatte pour rendre meilleur, le juge punit ^ 
2>er Obere ober l^orgefe^te gü(^tigt um juBeffern; ber dttd^ter {traft. 

s) Conter s'emploie dans la conversation, narrer dans Tinstruc- 
tion; raconter se dit des ^v^nements, des faits qu'on expliqae 
oa dont on rend compte. ^ux Unterhaltung ergä^Ien ^eigt conter, 
gur öeUl^mng narrer. 3)o8 ?)orfletten öon Gegebenheiten mit i^ren 
Urfac^en unb il^rem Gerlauf l^eigt raconter. 

9) Les torrents, les flammes, les orages ravagent les campag- 
nes ; la gaerre, la peste, la famine disolent nn pays, ces trois 
fl^anx terribles divastent nn cmpire; la soldatesque effr^n^e, 
les vainqueurs f6roces saccagent une ville prise d'assaut. 
Steigenbe @tröme, fflammen, ©en^itter üerl^eeren bad !Oanb; ürteg, 
$eß, {>ungerdnotl^ oermflßen ein Sanb: biefe brei Sanb))(agen ric^* 
ten ein ^9{etd^ gan} gui^rünbe; gügeHofe ©olbaten, robe ©teger 
raupen unb morbcn in einer erflürmten @tabt. 

10) Le destin se dit ordinairement d'une snite d'^vönements en- 
chain6s et nöcessaires; le sortj dun öv^nement isolö et momen- 
tan6. @(i^i(ffaJ[, ^efd^id mirb gen^öl^nUci^ üon einer not^n^enbigen 
Serfettung üon Gegebenheiten gefagt, Ger^&ngnig, Suf^^^ ^on ei« 
nem einzelnen unb augenblidRi^en (Sreigniffe. 

On risiste an sort, on peut öchapper au sartj mais on se sou- 
met au desHn^ on n'öchappe pas au destin. Wiwa. lann bemGer«» 
Hngnig btberOe^en, einem gufäKtgen (Sreigniffe entrinnen, 
aber bem ©efc^ide untermirft man ftd^, bem 6d^idfale (ann man 
nid^ entrinnen. ^ 

11) Le nom tire de robscuritö, le rmoivn donne de Töolat, de 
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la r6patation; la renomTnie ölöve sar le gf9ia^ th^atare. S)eT 
iRame sie^ (^nen) m% ber ^anfe^eit, ber 9luf gibti^Iait), Knfe^n, 
ber 8ro$e9{ame erl^ebt auf ben groSen ©d^uplo^. 

Ce qae le nom commence, le renom ravance, la renomnUe le 
consomme. SBad ber ißame onfängt, bringt ber Stuf meiter, ttoSen« 
bet ber 9luJ^m. 

Par le rwm vous gtes connu, distinguö; par le renom on fait 
du brnit, on a de la vogue ; par la renomrtUe vous et es fameux, 
tout est rempli de votre nom. Durd^ ben ^amtn tütrb man be* 
fannt, geid^net mom ftd^ a\x% ; burd^ ben 91 u f mad^t man ^uffe^en, er« 
l^ält man öffentlichen Beifall, burc^ einen grogen il'^amen toirb man 
berühmt, mirb Wit% oon unferem ^u^^me erfüllt. 
^ 12) Vimpie m^dit d an Dieu quil adore au fond de son eceor, 
Vincredule n*en admet pas; celui-ci est un homme k plaindre, 
Tantre un m^chant a m^priser. 2)er (^otllofe (äflert einen 
®ott, ben er im ®rnnbc feine« ©erjcn« anbetet, ber Ungtaubij^c 
nimmt {einen an: biefer ifl ein beflagenemürbiger 9)lenf(4, jener ein oer« 
ac^tungdmfirbiger 9lud^(ofer. 

13) Maison d^signe un bätiment qu'on peut habiter, häbitation 
exprime Tusage qu'on en fait ; le sijour est une häbitation pas- 
sag6re, la demeure une häbitation plus durable, la risidence une 
demeurQ habituelle et fixe; le domicile ajoute 4 Tid^e d'habita- 
tion Celle d'un rapport a la soci^t^ civile. $aud begetc^net ein 
^ebäube, bad man bett)ol^nen fann, Segnung brüdtt ben ÖeBrauc!^ 
au«, ben man ba&on mad^t; HufentJ^altdort ift ber gtedf, mo man 
oorübcrge^enb, So^njlStte, wo man länger wo^nt; <Si|j ifl ein ge* 
mo§nft(^er unb unüerönberlid^er Slnfcht^att; SQBo^nort ober Slnfaf- 
ftgfeit öerbinbet mit bem begriffe ber ©o^nnng ben eine« ^r^fift- 
ttiffe« yax Bürgerüd^en ©efellfdjaft. 

39. Vithnn%. 

Suite de Vorigine^) des rate. Un jour, en 1760, la 
^ille de Jaik, en Sib^rie, fut attaqu^e et prise d'assaut 
(mit (Sturm eimtel^men) par une arm^e innombrable de 
rats. L'attaque avait en Heu k 4 heures du soir. Les 
vaincus accord^rent (einräumen) anx vainqueurs un quar- 
tier de la ville. Ces nouyeaux rata ineonnua ä l'Europe 
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desccndüent des hantoun de ce mtoe plftteau (bte {M^ene) 
de rA8ie,N4^oii s^Achapp^ent jadis ^) ces cavalieni hnns et 
moQgole qui, ee r^pandant k droite et k ganche du soleil, 
prirent une fois FOccident et Rome^ une autre foia l'Orient, 
de Jerusalem k P^kin. C'est dans (jtt) ce temps-l& que 
le surmulot d^borda (mixtä^m) sur TEurope. L'^tablissement 
du rat moscovite ou tartare en France commen9a au pr^a- 
lable (juDörberfl, t)or SIBcm) par rextermination du rat nor- 
maild; car on sait (befannttid^) que les rongeurs s'entre- 
d^truisent Le rat brun qui couvrait naguire encore le 
territoire fran^ais de ses colonies innombrables , n'existe 
(öOT^attbetl fem) plus aujourd'hui dans Paris qu'au cabinet 
d*histoire naturelle (Mc 9?atutaKcnfammIung). A peine (laum) 
quelques rares d^bris ') de la race ont-ils r^ussi" k se 
soustraire k la dent meurtri^re du vainqueur, en gagnant 
k la nage (mit @d^totmmm erteilen, j^tufd^immett) quelques 
miserables (tlots de la cöte (bie ftttfle) inhospitali&re de la 
Bretagne. Yenise fut fondde ^) aussi par des d^bris de 
populations cisalpines (ci^al))imfc|) , ecfaapp^s ') au glaive 
d'Attila. 

^) Uorigine est le commencement des choses qui ont une 
suite ; la source est le principe ou la cause qui les produit. 
2)ei Ursprung ifl ber SCnfang ber 2)tit0e, bie eine S^olge §aben; bie 
OueKe tfl ber ©runb ober bie Urfati^e, bie pe hervorbringt. 

Les. choses prennent. nais^anc« 4 )eur origine^ elles tiennent 
leur existence de leor^ource. 2)ie 1)inge nel^men i^ren Stnfang 
bei i^rem Urfprunge, fle erhalten il^r S)afein üon i^rer OueKe. 

Vorigine met au jonr ce qui n'y ^tait pas, la source repand 
au dehors ce qu*elle renfermait dans son sein. 2)er Urfprung 
bringt ju Sage, tpos niii^t ba war; bie One Ue verbreitet audmört«, 
toa9 fte in fld^ f(^(og. 

2) Anciennement d^signe un temps plus reculö, jade« n'est guöre 
d'usage que dans la po^sie ou dans le style familier; autrefoiSf 
est de tous les styles« $or ^(terd begei^net eine entferntere 3eit; 
koeilanb tt)irb nur in i^ebi^ten ober in ber üertraultii^en ©d^reibort, 
fonfi, ei^ ebem, in allen (Schreibarten gebraucht. 

3) Debris se dit des ^difices et partieuliörement des vaisseaux ; 
dicombres, rtänes ne se disent que des ödifices: les ruines sup- 
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posent dea Wfioes conridteables. Zvümmtx imcb non ^k&dubai, 
hefonbett Mii @4tffen gefagt; @>4utt, ftuitten ob. Ueb(v§lctbfe( 
ge&tttuc^t man blo^ non <9ebAuben: 9t u inen \t^t ein 6etr&i(tli(^ 
<9ebftnbe Dorand* 

4) Fon(fer, c^est donner le nöcessaire pour la snbsistance : on 
fände un höpital ; itablif^ s'itahlir c'est accorder, c'est prendre 
une place et un lieu de rösidence: on ^täblit sa demeure en tel 
Heu, le si^ge de son empire dans teile ville; instituer, c^est 
cr^er et former les choses: on institue des jeux, des fetes; 
MgeTy c'est ehanger en mieux l'6tat des choses : on Mge nn 
comtö en duchö, un 6vgch6 en archevechö. Stiften (eigt ba9 
i^öt^ige )ttm Unterhalte l^geben: man fliftet ein ^pxtoi; anf' 
f dalagen ^tgt einen $Iat unb einen ^(ufent^aitdort einröumcn: man 
fd^t&gt feinen S3o§nm an bem unb bem Orte, ben @i4 feine« Steige« 
in ber unb ber @tabt anf; anorbnen ^et^t bie SHnge f Raffen nnb 
einnüftten: man orbnet ^}fkk, gefie an; erl^eben ^eigt ben S^flon^ 
ber ^od^en oerbeffem: man ergebt eine d^raffc^aft }u einem ^er^og' 

. t^nme, ein ^idil^um }n einem (^bidt^nme. 

5) Ce mot m'a ^chapp6) bieg SQSort ifi mir entfallen ; ce mot m^est 
^chapp6, bieg Sort ifi mir entfahren. i 

I 
40« ttetottg. j 

Suite et ßn de Vorigine dea rata, La voracitä efirayante i 
du rat tartare et son courage ^) indomptable rapp&lent k 
förocit^ des cavaliers d'Attiia et de Timour-Lenk ^ ces 
fougueux ^), impitoyables exterminateurs qui s'amusaiont 1 
k bsttir (jum 3^'^^^^'^ bauen) des pyramides Vivantes I 
oh Thonune servait de pierrei» et qui ne voulaient pas que 
Fherbe repoussät k la place oii leurs chevaux avaient j 
pass6. I 

Le surmulot d^vore le chien, le chat; il attaque Fenfant 
endonni^ il est friand du cadavre de l'homme, etcommence i 
par (§. 242) lui manger les yeux. Sa dent est des plu8 
venimeuses ®). I 

Les deux vari^t^s (bie @^te{» unb 8[bart) de rats les 
plus föroces et les plus sanguiBaires, Celles qui out pes^, i 
(lapen^ brliden) le plus lourdemeat (§. 273) sur rEurope, | 
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Botig Boat venves pi^isAment des mdmeg lieax, et en m6me 
temps quo les deux nations qoi sont demenr^es (bkifeeii) lea 
derni^res barbares: la nation moscoTite et la natioii anglaise. 
Or^ la France ^tant le tombeau de toutea les barbariea, 
eile Vera s'^teindre den« .peu ^) la dynastie du rat mosco- 
vite, comme eile a vu s'^teindre la dynastie du rat nar* 
mand. II faut qae le barbare s'incline devant la Zivilisation 
(bie @ittem)er6efferung, SbiKfatton), comme le Sicambre, ou bien 
(ober) qu'il p^risse äcras^ (jermalmen) sous le marteau^ comme 
le Hun et FArabe. 

^) Le courage embrasse tous les 6v6nements de la vie; la 
bravoure n'est qu'ä la ^uerre, dans le moment d'une action; la 
valeur est partout oü 11 y a un p6rii ä affronter et de la gloirö 
ä acquöfir. 2)er 3Äut^ erptctft jld^ auf aflc Sreigmlfc bc8 Scben«; 
t)ic 2:opfcrfcit finbet nur im tricgc, im 2(ugcnblide bc8 S^reffcn« 
(Statt; bie ©crg^oftigfcit äußert jl(^ übcroff, wo einer ®efo§r ju 
trogen, »o 9tu§m gu erfoerben tjl. 

Le courage est dans Tarne, 11 tient de la raison; la bravoure 
est plus du temp^rament; la fiert6 noble et Pespoir de la gloire 
produisent la vaZeur, S)er Wlntfi liegt in ber @ee(e , er luirb bon 
ber Vernunft geleitet; bie £a))fer!eit liegt me^r im ^Temperamente; 
ebler @to(g unb ^udfid^t auf 9{u^m erzeugen bie ^ergl^aftigleit. 

2) La bravoure impetueuse fait une belle action; un caractöre 
vihiment ex^cute avec une grande vivacit^ des grandes choses ; 
une humeur violente se porte ä tous les excös ; un homme fou- 
gueux fait des grands 6cartS. Ungefiüm berric^tet eine f(^öneX§at; 
ein gewaltiger'®ei|l fü^rt große SHnge mit großer Seb^oftigfeit au«; 
eine heftige ®emüt^«art »erfaßt in jebee Uebermaß; ein wflber, 
unb Sn biger iff^enfd^ begel^t große ^udfd^tt)eifungen. 

3) Vinineua: ne se dit que des v6götaux; pour les animaux 
on dlt venimeux. 9lvix Don ®em&d^fen {agt man v6n6neux (giftig), 
bei Spieren fagt man venimeux (giftig): La cigu@, la bella-donne 
sont v^n^euses; les vipöres, les cantharides sont vemmeuses* 
2)er ©(^ierUng,. ba? Sotttraut futb Giftpflanzen; bie Pipern, bie 
fpanif(|cn fliegen finb ® i f 1 1 ( i e r e. 

♦) Fm est oppos6 4 beaucoup, pris absolument; ne,,.gulre est 
opposö ä beaticoup, pris relativement. Senig ifl ber befümmte 
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•egenfol m>ii i9ul; tii<(t Diel, ni'i^t ft^ttberli^ (e9ek|«t M« 

Celai q«i a j>6tf d'argent peat en avoir assei ii<mr ses besokiB, 
eelni qni n'a guh^e d*arg«nt en manqiie ponr ties befl<4n8. SSer 
»tu ig ®elb f^atf fttttn beffen getiHg ffir fein 9cbfitfttifi 1^i^; toer 
gar menig iS^etb ht^i, %at teffen nic^ fo t)te(, a(g er beborf. 

Obioti«meii»/ 

Dans pen, Balb, nä(|flend; dans peu de temps, In furjer ^nt; 
Boos pen de jonrs, in koentg S^agen. 

Pe.u a peu, nad^ unb na<^, aSmältg. 

La chose est de peu d'importance , (te 6acl^e ifl oon geringec 
i^ebeutnng. 

G'est peu de choae que cet homme-lä, eS i^ nid^t t>itl an jenem 

Gela tient & pen de chose, bae §ängt an einer Jtleinigleit 

C'est peu de chose que de nous, e9 t|l bolb um und gefc^e^en, 
ou mir finb fd^koa^e, armfelige ®ef45))fe* 

II a pen ou point de santö, er tfi fafl immer franf. 

II a ^encore la fiövre, mais si peu que rien, er (at no(^ Sieber, 
aber febr koentg. 

Le peu qni me reste & vivre, bic fnrjc ^txt, bie i<| nod^ ju leben 
^abe. 

II en fait peu de cas, er legt einen geringen S^ert^ baranf. 

Exeusez dn peu, verseifen @\t, bag eg nur fo koentg ift. 

II 7 a longtemps, vous le savez, que Montesquieu disait 
que la vertu est (§. 209) le principe ^) des gouvernemehts 
demoer atiqu es. — Monsieur, comme je ne disconviens *) 

i)a8 (Sttoaö nid^t leugnen) d'une chose si Evidente (nngen* 
^einlid^), je pense qu'avant de (§. 240) nous entretenir 
(jlc§ öon ©toa« unterhatten, über Stinaß ^ptti^tn) de la d^ 
mocratie ou de toute autre forme de gouvernement, nous 
ferions peut-§tre bien de parier un moibeiit de la m4- 
tairie de votre roisin» laquelle sera vendue^) damain 4 
Teneh^re (Detfletgem). Connaissez-Tona cette m^tairie? — 
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Tr4«f!bieiif>p«i*l3M:.ije,jrÄi t^m» k Sexm^ (im $J^Ält^ W^eg). 

— 6o«J»M)n MiXAtdißfi (wie,}ia^gf) X^y^Zf-youf^ tonue k farm/i,?. 

— FmAMi n«uf »njM^^s, et ^y ^^sAs euppre si^ ^ r^xpirfi- 
tioa (be];Sbi(mf).<lu bail; Jie propri^t%iff^,i)!c^yait eu ^ ^M^ 
d^6ir'^)ii€l*etxplQiter (Bdueu^ • anb^e(t) ilui^m^me son b^nlii^gl^^} 
(ba8 Srbgttt).. •— .Combien d'h^taareß conti^nt.cQttf^, tafrA 
(ia8 @«t^ Siubgut)? — Elle coöti(^j|t;plM8,de (üb€T)-soi:|uinte 
he^t«u:0ß, 'tant (ll^(il^) ,«ft jtezr^ 4^bQu;:ablea (bad .ä[(fe|^attb), 
qu' (tl^cite) en pr^s; il y a de plus (ferner) ,^n ^a^llf^ (her, 
©d^tag), un potager (ber ftüd^cn^ ober ©emüfegartcn), un bos- 
qiiet ^t :im« pUtee* de vignee. . ^L^^* torrea. ,laboar«44e§ jsa&t 
fertilesi,' quoique ; sablQnaquaee» et les b^tUn^nta ^onl^. .])iex^ 
entreten^ftr (|9o|(. im <^t9n^ gehalten). — ^ Cp^ien/ de ya^hes 
aviez-von^J^^J^avaistreiite vachea.doQt le lait ^tait.coiame 
de la i^ma; j's^vaig ausri 4esi cheyau^, .e|t un^ irpupeß^u de 
moutons de bonne race (bie Slrt). . ., . , , 

•' '' " Z^c ?a«t c^ ?a väche de Paris. ''"' ' 

A pj:op«3.4®^lait ®t ?ie vache§ (toett jerabe öojij^. ., . . bic 
SRcbc.ip), on ne ^e douterait (permutl^crt) pa^, li voir. (toqtn 
mau . , , . fielet]!- l'eau blanchätre qui se. d^bite (§.157^* 
dans tes moß. de Pariß, que cette Ville, uourrit plus de six' 
mille vaches dtans ITnt^rieiir de ses ' mürs^). Dans cette 
capitale le lait pur s'appelle (tieißctt/ nennen) de 'l'acrMö, et' 
le liquide bknafttre qui s'y yend sous' le nom de lait,- est 
de Teati bianohiß« '• Malgr4 oela, le badaud (ber SKautaffe) 
parifliflD'j.vo&ai traiteratit 4'imb^cile (ber 99(5bfinnige) ai voua 
vcmliAs: lal;iiub0 enteadi:» (ju. Oerfiel^n geben), que }ß 'V^aie^) 
crtoi« Qat.au (ftd^ t^r^Uen.Ju) lait n^turel. .eQ .queX^i^) le, 
lait naturel est au lait falsifi^ de Paris. .< 

Les ,talsifications de denr^es alimentaires (bie Lebensmittel) 
tucAt (ben %oh Bringen, umbringen, tobten) plus de mon<ie en 
dix ans que les' guerres les plus meurtri^res en un di^cle. 
En effet. les guerres ne tuent que rhomme, l'es falsificatlons 
empoisonnenl et Fhoniine et la femme. 

Les six mille yaohes de Paris «je reAOHyettent (bnrdb- 
nei;e,qjjsj^en) .toutes en dix-huit mois .parce qu.e, dans cet 
espa'ce de temps, elles deviennent phthisiques (fd^mintifü^tig). 

grans. ©Älüffct II. 8 " ' 
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Lft plitbitte de la ▼aohe s'appelle la pomoMlitee (Me 8m||rib 
f^^md^fttd^). Getle maladie provient (^cntU^), coamie hi 
phthiflie des panvres ouTriirei de Paris, du difavt (ber 
mOügtS) de (mt) mouvemetit et d'air. AnssitCt ^ae las ay^ni- 
ptdtnes de la pommeliftre se mänifestent et qae la bdte ne 
▼efttt plus manger, on la yend, on Tabat (fd^(a^|tett) et on 
la BeH (auftragen) sor la table da badaud parisien qai troave 
qoe la ^naade de boacherie (bod @d^(a(l^tfilifd|) n'est mange- 
aUe qtük Paris. 

*) Le principe est anx äiments ee ^ne laeaviee est & l'effet; 
le ptindpe pent exister Band efltet: Dien est pfüneipB, la boatö 
est im de ses ÜimenU, 1lt\t •cunbtv^ft bci^ifl fidl gu ben 
(tiemettttit, mie bh Urfad^e }ttr 99ir!uttg; bic i^Timbfvaft ftnm 
o^ite SSBitfung befte^: <9ott iß ehie (l^rttnbfraft ob. 0titnb« 
nrfa^e, bie i^üte iß einee feiner Qlemente. 

Les ilivnents des sciences et des arts sont les rögles dMyant 
des jM*encspe«. 2>iellnfang9grttnbe bei; ÜBifftnfd^aften unb ber 
j^ttnfte |hib bie )9i)n ben ©runb^* ob. Urfa^cn abgeleiteten Stegeln. 

>^ U ne diBconvient pas de Tavoir dit, ob. il ne diseönvient i 
pas ^'il ne Tait dit, er Iftugnet nic^t bog et ee gefagt ^be. n ne I 
diseönvient pas qn'il n*ait mal fait de le dire, flatt: 11 ne discon- I 
vient pas d'ayoir mal fait de le dire, er Iftttgnet nid^t; bag er Abel 
baron get^an ^be, e« 3u fagen. 

^ On vend toiiik oe qui est appröciable k ptix d*argent» on 
n^aUifve qne des fonds, des rentes, des droits, nn mobilier de 
prix qni tient liea de fonds* 9tan Detfanft Wim^ n^as ctnea 
($^tbwerft ^t; «an t» erlitt g er t nur (^mnbßttde, dienten/ ftet^te,. ein 
bettegCi^e« 9emt5gensP(f tion Sert(, bae bie ^elle einet (^tttee ober | 
i^a^itale »ertritt. 

On vend ce qn'un autre achöte, on aUhis xse qu'nn antre ac- 
quiert. SD^n oerlauft, teao^ ein 9[nberer fauft; man oevfingert, 
nad ein ll[nbecer em>irbt. 

Le trattre vend son honaenr, 11 ne peut VaüineT; ber ®evr&tlb<^ 
toerfsnft fetae tt^e, er fann ße nid^t beränfiern. 

*) Le dMr ajonte nn degrö de vivacit^ i lldte de ^aukcdt, 
bie leegierbe ift ein oerftftrlter 0nnf4. " 
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Le «fiMr est pfat et inoiiis grMxA saiv^int Tobjet qvi rooe«pe; 
qnelqüefols le souhait n*6st qn'Qne expressiiMi de poiitesse. ^t^ 
SegtcTbeiff/ nac^ Sefd^affen^ett %e8 <||egenfi(nibe9, grdget ober ge« 
ringer; ber S^unfd^ ifl main^tnaf eine bfoge ^öfü^fett^formel. 

<0 VKiriäitii^i la successlon anx droits dn d^funt; VhSritage^ 
la sncc^sion It ses biens. !S)a^ (Eintreten itt bie ^tä^tt be« f^erflor«' 
Benen l^eigt hörödit^, bad (Stntreten ü) ben iSBefi^ feined l^ermögenS 
tjl h^ritage« 

Sans totteber ft Vhirüagie vous vous immiBoez dan^. Vhiriditi 
par an acte simple d*b6ritier, o^nt ba9 (Sibgut an^tirai^reQ, tritt 
mon Mon >ur4 eine einzelne ^anblungf bie man aH d^rBe joornitnmt, 
bie ^xh\^ci\t an. 

^ Le vmr est an oavrage de ma^omierie, snsoeptible de diffd« 
r6&tiB».diiiieniie!n8; la mwrctOle est ane sorte d'^diiioe, nn «mit 
6ieiidti en hantenr et en limguear. SRnniiemtt mar ein SStancnoct!, 
bem num betfd^itbene Sn^nangen geben fana; ainraille ifl eine Hrt 
t»dn ^n^-tine in bie $$^e nnb bie SSnge f!^ er^etfenbe Wtantt. 

Le mur arrSte, söpare, ferme ; la munaiUe döfend : les mufs 
d'un jardin; leBmuraittes d'nn 6difice. ÜDie Litauer ^ätt anf, fd^ei** 
htt, fd^tiegt: bie Ungenmaner (mnraille) f(^ü6t; bie STlauern 
eines <^arten9, bie (^n$en'')3)'^anern eine« @ebäubes. 

Le mar, bie SSanb (ber intoenbig^ Xleilber äJ'tQner, »eld^r in ü* 
ntm B^mmtx fid^tto \%) 

') Vrcd marqae la y^ritö objeetive^il tembe sar la röaütö de la 
cbose et signifie qn'elle est teile qa*on la dit; vMtäbie se rap- 
porte k Texpositlon de la chose et signtfie qa'on la dit teile 
qn'elle est: an fait est vrai, et le recH en est vMtablt, S^al^r 
bcjeidjnet bie gegenflÄnbtiiJe ffio^rleit, fic betrifft bie »irfr<*fctf ber 
Bad^t nnb ^igt an, bag fie fo ifi, mie mpttfagt; »a^ r ^af t begiel^t ft^ 
anf bie.!£)aT|leC[ung ber (Sad^e nnb }eigt an, bog man biefelbe fo fagt, 
mit fie i^: eine ^^atfad^e ifl n)al6r unt>beren ^r29$Iung ißioa^r^af^ 

L'bomme viridique dit vrai^ 11 aime & dire la vöritö ; rhomme 
vrai dit le prai^ 11 eBtvMdique par oaraetöre, 3)er Saj^r^tit« 
HebenbCfagt bie S^if|ett, nnb f ogt fie gerne; ber Sa^rl^aftef 
fogt, WA muli« itr tv iß feinen) (£^rafter noi^ ioa^r|eitUebenb. 

Dien 'est dtcu par essetiee; r^rivain qui est inspirö par hii 
est coiitraiiit d^dtre vMäi^^^ '^stt ift feinem SS^efen nnd^ ma^r» 

8* 



PomcQ^ent 90 portent . aujourd'hui dös deux ^^s^gistes 
(b?t,i:attbfd^äftMalcr) ? ;^ tls' »e partent bien, probablement; 
mais . ils ne soijt'plüs Jci, hier ils sont partia de bonne 
heure pbur Tr^ves;"afiii d'y rejoindre un ami qui lös atten- 
dtiit. k ,l!h6tej de la*) Maison-Roug^, — . Quand öefont-ils 
de rfetoTlr? — C*est aelon.Qc tiad^ üittjtfttfben); s'ife ont 'pris 
le'Srapetif jfbttS 2)antpf6oot)' de Metz 3i Trivfes ef "iSfu'H^ Ae 
se'- isoient arr^t^s (^i^ aufhalten) nulle 'parti i^s seront'de 
retour vers la fin de la eemaine; mais s'ils ont'fait -ce-vb- 
jnit^ Ü' pidd »povr- mieux. voir les bords de larMtMelle et 
que^ ohemm f»iiiaBt (tttttectoeg^), ils 86 soieatcaiausifaai: ä- das* 
^inerdefiipa^Bagesv jl8!.Beront abseots long^tempi^ -*-t Fo^mt- 
qpioi fbiit^Uft l«i,voyage. de Tr^yes? — Je l'ignoijej «n.tout 
cas.je ne.eroMf pas '](§. 225) qu'Us y fussent all^s ,s*ila n'a- 
vaißut ,eu <juelqi»e jntir^t (ber SJortl^cil) en vue (in . äu^fic^t). 
-r ,pe n'eßt pas (§* 222) que je bläme ce voyage, . äu con- 
tfaire,' je rabprouverais sHls Vavaient entrepns uniquement 
(cinjig urib aKrin) dans la vue de (mit 9tü(ffl^t emf)' leur 
art, afin de s'y perfectionnör de plus en plus (ittim?r mel^). 
On 'he voyage pas qti' (§! 221) on ne di^pto^ beaucoup 
d^argent; or (nun ober), nos deux artistes^) n'^tant gu^re 
k leur aise (n^oi^I^eitbr fein), ü .n'iStail pa3 a^ce^sair^e qu'ils 
pai^saasent' par- Mets, oh il n'y^a, rien k voir, si ce n'est 
rj^spl^ade (bie.@^))((|ncibe);. je doute qulls aient pu faire 
ua d:4^tours.4^.quarWe ^lamibtres (on sait que qu^tre ki- 
lofla^res,; fcwQt .^un pour voir cette pro- 

weinade,.>de (pOit-.j. L .. ^oif«) üquelle oa jouit (^a6cn) a la 
vjSritö-, ^'une vjie ,j!K"fl^#) :aösez belle. — C'est, sans 
döü^ .ünejjbistQiice^2,^u*p^ sur leur combte. (ein 

(Seret^ ober 3emdttb''.i)*erdnTajfen^ pour les rendre (mad^en) 
ridScules ; ^enfin Je , ne croisf pas que des tiommes eonnais- 
sant le* prix^ du tömps, aieWt fäit ün diÄtoui? de dix 
Meües 'ßour (Kfti .^'J ; . toiOen) 'üne prömenade. IIa avai- 
eat aatre- '6hos4' (rtwW Slnbete«) eh v^e (jttt fttfld^), fewydz- 
t^-moi« .Pour' p^avoir att^iadte {en^d^n). le bat -avtiBtiqae 
q^'il» s'^ieat 'prafi<)04;.(^ tox^Umh^ rEspiftnade i^'^tait 
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qu'un pr^texte^), afin de df^ner le change (©nen irre 
folgen) k certaines per&onneB'pai'*trop (aÖju) curieuses (öor* 
wi^tg, neugierig). ,^ 

1) T^t hötel, anberge, cafö, etc. tnug beren i^atne bur($ ben 06« 
TtUlt, u}{> ni^t" butdl b«tt ^attü üetiunbeir »erben; metbrn a^ed bie 
^an^tttStter hdtel; aiiberge,* caf6, etc.nl^t att«g«brücft, f^Mgt- 
btöiiijt tiiatt'bfti !J>(rtitt, J. ©i loger ^ ?<» M«i8on^oug^,''<teChövAl- 
Blaiio, etc;'-' ''• '•'' '• '' " *' * ■■'*' ■•'•• '''' 

?) ün.art^'^7»/iui «reelle ^qs lespripcipßs ^.t d^ns ]^ p^f^ig^ 
4ß 809i,ar^;PQi]kt,i||:re^ppel^^r£2>i^ etrariwie;qu},.sanptpyi,^Qi|He 
et e^Qg^pie, n'a.ponr M qaei ^'^/Tiitiq^e, apparti^x^i ä la^aa^e 
^m e^timt^^.f^in^anbttittt^mßnnrHXifidi in ben ä^egel».»^ ut 
ibeif ^fiM^nng f eiber ^vm^ au6^iil|net, {oim ein ^ ü4t ßl eiEi jnofnttf 
toestten, fott|ie .b«ge^ em ^ünfHer o^se ,<ätiinbfö^& Eitb ^(nkigetii, 
bec: leine i^unfl^bfoB burd^ Hebung lertangt' ^at; ^r, klaffe beri^an.bt' 
»e»eefei|ir gehört. y 

3) Le';przäj'eöt'ce que' la chose vaut on ce qtt'on en pale; hi 
r^cömpense est ce que la chose mörite ou ce qii^o'ti' 6n re^oil 
!5jeriprci« ifi boe, mo« bic ^ad^e mer!^ tfl, ober m^ man bafür 'Be* 
gal^It; ^clo^nung ifi bo8, »a« bte ©ad^c bcrbicnt, ober too« ntan 
bofür.bcfonimit, '• • ., 

Vous payez le prix de la chose, vous donnez une ri^mnp^sfif&e 
pour.npi&eryice rendu: TUun bcja^tt ben ^rei^.bfr. ^c^c;, .fian 
gibtj eine ^f/lo^ KU n0' für eine«; gclcifletcn 2)ienp»: t .:.,., . ..,, 

he Mair^ est le ^pWsc du travail, \& graitifidatiim estH 
ricompen$e de l'asiiidmtö. ®er Sol^n t|^ ber $re^»^' b^-^r^eit, 
bflf« ©efd^enf tfl bte-SSelo^nnng ber @iti|tglcit. ''•'.'*' '! ^^ 

*) On appuie ses desseins, ses actions -jwr Tx^/^rite^tk^ pp 
cacUi? »es desseins, ses motifs sous un pT,etexte.^,^Q:a,^^t Uine 
2[jbp4tc^ a^f eineif ^oritjanb, man perbirgt. fiBtnc..3^bfu]^en, feine 
^en^^gii^Hb^ unter einem. SJo,iftt).anbc. . .. ....M;;jI '/,n • ;. 

Qu and on fait tine ohoie san» raison, on la itAV'sieif* \m ^pri" 
M^;'qnand onja falt pour de» i^aisons qm^^on^isaimule, • (»i la 
fait;^^ ün pi^eocfte. S^^ut nfan eint ®a^t fcü^e üernüÄftifte» ®tunb> 
fo ftiittittt mtti4'i(gtW(Ä lüm ^otiöttube; ^^t'mdn fk öfter oÄ«*t)cr* 
f:^hn !®rfiiit/^n,''fo t^rpedtt mön frcnnier einem SJortt)«nbe. 
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Vagriculture en Frottee. 

La Buparficie ^) de la France ötaiit de ciaq cent vkigir 
aept mille huit cent sept kilom^tres carr^s (Quabrat «...)> 
et le nombre des habitants s'^levant k trente-cinq millions 
quatre cent un mille sept cent soixante-an, il s^ensuit qu'en 
moyenne (im S)]it(l^f(l^mtte) on compte soixante-sept habitants 
enyiron par kilom^tre carr^ ou par cent hectares , ou trois 
habitants ponr denx hectares. Mais eette mo^enne est loin 
de se soutenir (fli| gtet^ Heiben) ponr cbaqne döpartentent^ 
et »core inoins ^) ponr chaqne looalit4 en partie«lier {nA 
Se^^ete). Ainsi, taadis que^) dans le d^partemeat des 
Basses-Alpes an compte nn senl ^) habitant par qoatre hee* 
tares trois areS; dans le d^partement du Nord on compte 
deuz habitants par hectare ; car la superficie du d^partement 
des Basses-Alpes est de six cent quatre-vingt-deux mille 
aix Cents hectares et sa population de cent cinquante-six mille 
six cent soixante-quinze ames, tandis que la superficie du 
d^partement du Nord n*£tant que de cinquante-six mille 
sept cent quatro-vingts hectares, sa population est d'un 
million cent trente-deux mille neuf cent quatre -vingts 
habitants. 

Bl'oi! vient cette Enorme diff^rence ^)? De la difförence 
du sol, qni est aride (bfitr) et froid dans les Basses-Alpes» 
fertile et chaud dans le d^partement du Nord; ici Thabi- 
tant vit dans l'aiaance (ber äBo^lflanb) qui ddcoule (fliegeii) 
de la fertility ; 14 il est la proie ^) de la mis^re '), soeor 
de la st^rilit^. Sous un climat bienfaisant un seul hectare 
de bonne terre cultiv^e convenablement (gehörig) peut suf- 
fire amplement aux besoins et aux jouissances d*üne famille 
compos^e de (befl^en aud) quatre personnes, tandis que 
quatre hectares suffisent k peine k la sustenter quend le 
tenrain est ingrat®) (unfrud^tbot) et mal eultiv^ 

Loraque la terre est bosne, fertile^ la population est saine 
et heiurease; aa contmire^ la population ei^ maladive et 
affamie quaad eile est condamnAe k vivre du produit d'une 
terre st4nle. Sans Tagrieultore qui est le premimr de toos 
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leg arte, le lax» ae ieraift ^u'ob Tain dinqiitBt (botf 83tto^ 
goib), rindnatiie qu* ') an ronage taue huile, le oonmoree 
qu^mn tonnaa« perc4i ; anssi est-il du deroir d«8 (ed ift $flid^ bec) 
homme» d'Etat d'encourager et d'lumorer i'agiicultara^ afin 
que le coltivateiur cherche gans cesse k perfecüonner son 
art) k Tarier las röcoltes, k produire de plus en plus et k 
bon march^. Tout homme d'Etat qui o6glige (l^intonfe^m) 
Tagriculture ou qui tnäprige le cultiyateur; est un pauvre 
dtre (onnfftiged Sßqen). 

On dit surfaee quaiid on ne parle que de ee qui est extörieur 
et visible: suptrfidef de ee qui parait au dehors, mis eu eppe* 
dtion avec ce qui ue paratt pas. Wtati fagt surfaoe (OfterfNU^V 
totan man blo^ t»on bem ]pxx^t, toos üuBerli^ unb fii^tbot i^; super- 
ficie (Obetfiadlc), Don bem, tno« oon outtB ecf(|etnt nnb bem cntyedni« 
gcfc^ 1$, «Das nid^t in bie Kugen ffiflt. 

>) II ne pense ä rien moina qu'i vous supplanter (b* i 11 n^ 
pense pas du tout), er benlt an ni^ts weniger als €^ anS^tt^ed^* 
II ne pense k rien de moins qu'ä yous supplanter (b. b* 11 J pense, 
c'est son projet), er finnt auf ntd^ts (Geringeres ats $He ans bem 
@atte( )n ^eben. 

3) Pendant ^d d^signe T^poque, tandis que sert particuli^re- 
ment i faire sentir les oppositions, les contrastes, les disparates, 
oomme s! on disait ou contrcdrey au Heu que. 9Üt peodant que 
(ttfibtenb ber S^t, ba) iejeic^net man einen ^ntpnnft, tandis que 
(toäfftmh anf ber einen ^ette) bient befonbers bajn, einen Oegenfaf, 
einen tCbfÜd^, eine^erfc^ieben^ett fttbtbar jn ma^en, wie wenn man fagte: 
im (Segentbeit, anfiatt ba^ 

*) Un seul homme, ein einziger 3Rann; un homme spi4 (sans 
compagnie), ein SDiaun, ber allein ift 

Ce MuZ mot ^prime bien yotre pens^e, ee mot amd veat taut 
dire, biefi ®prt allein brüdft 3bren ^ebanlen gut ans«, bieg b(o0e 
^üvt Win HlleS fogen. 

Son seul regard vous fait trembler, fein bloger Knblid, blo6 
ob. f 4 n fein %xihl\d ma^t (Sinen gittern. 

>) La diffirence emp^dbe de eonfondre les objets, la dkversiU 
offire un choix entre plusieurs choses, la variiU forme des imagos 
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!^ttgcrt'%ät» Me SRatf nHö'tttHigfctt'Bringt attörttcpc Öilbrt'f^tvot; 
böU ^ttit t'f c^ e i! t g fe 6cpe^t ift eitlem -^äuf^n uBcl jufätimftnjiffcftbet 
!J)mge: ■ ""''.''' • * • • • «r. - . 

. ,*^p..JPme. d^signe ce que les animaux ^ carnassiers jravissent et 
inangent 4 la chasse; hutiriy les d^pomll^s.prises aurJ'ennemi: 
le Premier a une id6e de destruction, le second une idöe depillage. 
^aiti^ bejetd^net ba0/ .ma0 bie fletf<j^freffexib(n.£^iere.b|i J^erf^tguRg 
ai^epftr -X^ei:« jecmgen unb oufai^cen; Äeute ^ui^i(%mM9,Mf^ bem 
§etnbt abgenom|i)(n tou^b: in itntm ik%i ber begriff ber: Se^^Bfii 
i^. bie{^m..ber;ieegnff bec.^tünberung. - .. , «: 

nif'jipp^tit' föroce et rasnrier cherehent ttne pr&iej üanride eu- 
piditö cherche du butin. :S)ier mtlbe ^tig^agev'unbba; SBu(|crer 
Indien einen ^anh, bie gierige j>ctbfu(|t,8e]^t auf 9^viXt an9. 
, J^(de Bß pr«nd «to^ijoHrs da&s ua- s^ns Ojdieax, 11 b'qh .est pas 
d^.meme de butin. füayü) iDivb immet; in einem ge^äfflgm @imie 
g^n^mnt^^ toa9 hjti Beate nid^t ber gaS ifl. . ,^ 

7) Mnu^e d^signe la petitesse de Tobjet qa'ounigli^ef :btibiole 
le.pen d'i»i;6r$t d*^^.;Olyeüt qui n^,cion.vieQt,qi^'^ de» eafants, 
bfi^atpfle lä frivolitö d'uu objet dont on ji^ Äi^ur^U; faire cas, 
tS^mtiU^si^^ la lög^i-etö 4*un objet qui n> que Ift np^rite'^e J'agre- 
menti^v^iilte le peu' dlmpo^tance , d'uue chose a laquejle il ne 
fmi,^]ßa^ s'arreter^ mi&lre ia pauvrietö, la i^uüit^ d'ui^e chose 
qu'oB. mi^rise, ^leinigfeit be^eid^net bie>^eift^|;.be&.®eg&n^abedr 
ben man bemod^Iöfftgt; Spielerei \^^. IJnintercjffipte. -c^pe^ (Segen* 
flanbe«, ber nnr für Äinber )^^^i*^ ©eringf tigig feit bie Älcinlicftfeit 
einei Öeghiflanbe», ben tnott nidjt ödsten foiin-, ÄttigtcVt'bii* Ünbe* 
beutfamfeit eine8®egenpanbe«, ber bloß ben SQßerf^bc« Angenehmen ^at; 
^ii'p^ttt^ W Uttttrtdjrtgfint ein«r*@ad^e, n»mitrifrflf«Wtt^tTaitf galten 
Wtf;' etf^ärmUiiftf ett Mc «mfeligfeit, bicSnid^tlg&tt'^n^r JBfOjt, 
bie mon »eroc^tet. . . ,/ r - i»r I • 

Langkiip daDS la mislre^xm (Slenbe ft^'ntac^teiit.' '[ ^ 

8) On dit ingrat envers les persoiines, et ingfat^'kux choses. 
9iet''$et^nin -foft mmt ingrat envers (itnbiintbar ^gegehjv unb bei 
tki^tn ingrat k. 



untergeotbneten @a4}e toieberl^olt werben. ^'^ 

M»»«v\«v-* ■ .. .'••]; .•..:.«. •»:i.r. .M. , . y^u^^y.*- \ 

n\pn&. ^) beaucoi^p et que nojjiai pfoduispoß pepji, foro^ ,nQU8 
est "(ttiüjfcnj ^ de nous ruiner 2), Le trava^l n^ ^q]ih mpt .pju9 
en ^tat (in ©fc^nb fe(jcn) de joui'r de la vie, il »ertü.payef 
les folles (ll^örid^t) entreprises du gouverneinent. Nous avoni 
beaucoup 'de'teiTain et peu de recoltes; -peu de produits et 
beaucoii^ d'itnpötfl: que nous teste; (ütng 6(cibeit) t-ildonc 
pouf Vivrö 8t nous ^clalrer, poW stlstenteir le cot'p^s et cul- 
tivcr' (cnrtMitW) Vespritf ' . ! . . 

Seulement quatorze millibns d'hectares fle'terres labou^ 
rablea 9fiont enaemeDc^s, ck«qiia äim^e, de ^c^i^^les^ les 
autres. Oftze imlliaBS produisent de» vinB; des plantes. olfo* 
ginett^es^^ d^s.pjaoteai textiles^ äesj ponemes d« terre, da 
tabao,.etc;. <2fft q^iatpa^e^ milli^na d'faectares consacr^s (be» 
fttmtnen) ä la o^ltfup» des c^r^les produissent m moiyexmti 
d^falcajicm. faitei (no^ ^Bjug) djes semaUlea (bie @(iat>i dix 
hectojj^r/fS de .grains, c'est-i-dira .ceo( • qi2<Sii:i^i)te ^ilUwy 
dlbectoli|tres. -Oc, il n'y is.:en Fxanice, qi^'u» peii, plPv<iÄ 
trente-cinq millions d^habitants qui ne consomment pas ei) 
mo^^ejine un bectolitre et.demi.jCbaQijm pa^ fi^I^^^^...Pomp«nt 
se,faiii-;(iommerij il .qu'ayec.u^n ejcc^dant (J)ei, Uebejcfid^ß) iie 
quatre-vingt-huit nrillions d'hectolitr^s, Qous ^yons djx jmil- 
Uons au moins d^ citojens manquant le ' plus souvent') 
(mcl^m%ft^" d'i« n^öfessaire? H y a (jicrfcn) lä-dessous un 
vice (ba8 '©Artö^cn) social. 

Qüänt* atrx autre» gönres de productiott'^, 'le öalcut noüfi 
donnerAif' ies Äfömes excidants de production sur lä cbn^ 
somtäÄti^eto^' et poniiJaöt*), il '7 a unö foiÄö^ de monde pour 
qui öeÄ't>r*>d*J**w>*^»; öont du fruit d^ttdii*)', 5Ju6 d^vrerrf 
(t»erf!m'«tt«)*cd ffflpefflu, alöfs que (btd^rifti^/flhtt! Ibrfeqtte) 
tant de geii8imfenqü<3nt dii n^cessaire 9 ' ' La ^oluticm* d^d ce 
grand' probl%niii (M» fßif j«i«) elÄra ime iffe *) *p€mr eom- 
mencfflr le.: siigtie liu bon* tens'i(ber gefanbt fMenfcl^erftonb), 
de "la -raitoiu' i > ' • •. » u. -«-.•.'. .)••;.« 
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1) V^MMoi 4(m9omme Im provMtfBfl, il Mi» 4itm9nme (noiii 

ttna auf. 

On ocm«o«»me un onvrage qa*on aehöve, on consamme 868 
bienB dam la döbanohe, 8on i^üi^ dasüdlnaction. JSIan Dotlenbet 
etnSBerf, ba« man beenbigt; man ^e^Tt fein SermSgen bnrc^Ck^nxIgecct 
«uf^ man «««igyi^et ftine Seit in Unt^OHfifeit 
' *) Ott abat tme iiiai8on pour coaper Fincendid, on la dSmolii 
pont la rebätit & nenf, on renverse des murulles avec le canon; j 
les 6difices, les Etats, la santö 8e ruinent] on ditniU de« villes, 
des empires. 9]^an reigt ein ^ans nieber, um bie «nettere 9[ud- 
breitung einer $etter«^mn|l ^n t^er^inbem; man (rid^tci ab, umes 
nen ttteber anfpBanen; man mirfi Qb.^ür|t Wtwxttn mit bemi^e« 
fd^ü^e nm; ©ebäube nerfa((en, bte Staaten, bie dcfmi^^eit gt^es 
Sn ^runbe; man ^erßort €$tjkbte, Stcid^e. ^ 

. ') FriqikmmMvii enohMt aar tcnwent, 11 sigBifle /bri 9om)ent^ 
^anfig HerfUtrft ^en begriff «on oft, e« Mentett f el^t oft 

BowMnt nindifne qae la plnraHtid des aetes, friqaefmmiefni 
annoAoe ane habitade .formte. Oft ^elgt Bfog btt "SSMfci^X ber 
^^ottblKngcti, ISnfig eine oor^tibene <9en)9]^nl^t oir. 

Tons ftittes atmoetit ce quie vons ikites ordinairement, Tons 
fottes friqumtment ee qne vons faites sans cesse. Mm ti^nt oft, 
IMO mon getüB^ttßd^ ju t^un f)flegt; H^f tBr ^^^ »on o^ne Unterfofi 
t^nt. ^ 

- ^) La 2)roduc^on est le fhiit de la fgconditö, Vouvrage celui 
da travail. %at (Srsengnig ifl bie SSirfnng ber grud^tlbarfeit, bad 
SPerf bie f^rutl^t ber Arbeit. 

On peut faire an ouvrage en employant 1^ pensöes d'antmi; 
ponr donner ses produciions 11 fant or6er. Sßan lann na ®erf 
^fertigen, inbem man bie (Bebanlen eines ^bern onmenbet; um <5r« 
jengniffe oon M <ind 2<<^ }U bringen, mu|.mon erfi^affen. 

5) FatfriflsU SLphifi de foree et d'^nergle, il affirnie avee fennetö 
^oalgrö tout ce qai ponrrait ^tce opposö; Cßpemdant est moins . 
absolu et moins ferme» 11^ affirme seidement oontre les appareneea 
eontv^res; n4anfnfyin$ diatiBgiie cknx choMS qai paraiaseRt 
oppAB^o^ et 11 ea soatien* tme aaw diKnüre raiitr«; toutsfois 
dii nne ohose p«r exoeptioo». il fall entendre qit^eUo n'ostt arrivöe 
qne dana Toccaaloh dont on parle. 2)o4ob. bennai^ ^t me|r 
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traft tm^ fMl^iud, .t$ bej^ou^ftet fefl, jtre« fOUm, toae man miiMiii^ 
tomiiKL; i]ib«f f e^ iß ni^t, eii^<^eitoid iiiib feß,, eiS k>crftd^ert Uoi, kt§ 
onfi^etiutbm AegenliäU ungc^^let; ni^td beflokoetiger tt«Uc« 
treibet |i»fi «ntgegf »gefitzt J^einenbe SDinge nsb b^))t^ bo« im, ^W 
bad anbcre mnitt^gen; i<bo#.giM tm ^ite a(« %udnalt»e.aiir e« 
gibt gu )>ecfiel^. boft ße nur bei Aciigea^ Mf^^r OPOM« man ]tßfnßt, 

^) Oa ddfend oe qui ne doK ]>aB »e fftire^, oe (pA n'eftt pm 
bien; on prohübe ou on 4Sf€nd ce qu^on pouvrait laiiser faire.; 
»n ifiMbe ee qtti ne peut pasie faire, ce qu*onD*apkis la libert^ 
de faire. SRan Der bietet, toad nt^t gefd^n fotT, ttw« nii^ted^iß; 
man ixntei^fagt, loas man fönnte gefd^el^en (äffen; man in^tbtrt, 
toad nic^t geft^el^en tann, »qe man ntd^t me^r bie ^et|ett ^at gn t|un. 

») Vhistoire a diffßrentes ipoques qui se rapportent tontes a 
la rnSme hre, bie ®ef(i^t(^te l|at üetf(!^ebene (S^oü^en ob. 3^^^' 
r&ume, bie offe ^u berfctten ^txit'täjViViVi^ ge^Bren. 

L*^6 chr^tienne exnbrasse divers grands ^v^nements qni fönt 
ipoque dans Vhistoire^ bie ((rifUi^e ^eitred^nung Begreift üerfd^ie« 
bene gro6.e (Sreignlffe in fld^, bie in ber ®ef (fiteste einen 3^^^' 
abf c^nitt mad^en. 

L'^e sert dan« Vhistoire de point fixe ä an peupie, bie 3^^^' 
r e 4 n u n g bient einem ^olfe ^u einem f efien fünfte in ber ® e f djf i d^ t e. 

antoenbuns b<d Slcbeitnii^rted (§. 254. vl ff.). 

Ponr Stre bien (red^t) compris qnand on parle, il faut 
s'exprjmer (ftd^ andbrüdten) «oiereelement, clairement (Derflttnb- 
\xS)\ noblement (ebel), en bona tertnes (fid^ in guten ShtSbrÜdfen 
fa^en) et pronoae^r les loots ^) djstinctemeat (beutß^). II ue 
faut parier |jii trop baut (laut), ni trop bas ((eife), ni ürop 
vite, ni trop lentemeB^; en (mit) un mot^ il Uxii ^nonoer') 
sa pens^e ^) convenablement k (§. 254 a) Ift eir^on^tance 
( . . . . ben Umbaubett angone^m Doriragen) et r^pondre de 
möme (eBenfo). 

VoiU des fleurs qui sentent Vi&a bon (§, 266), e0 aont 
des rose» et dj^s csillets; gto^ralement on aime beauetup 
Todeur suave (liebtid^) de ^ces.beUea fleurs. La pl«^^ d«l 
fleurs qui ne sont pas inodore» (gmuJ|(od), sentent plu« ou 



xii<^fi(«f *lk>b'; eependant ^l'^ii es! unsfii qui ' lireatent mauväis, 
eiitre «mtres le söuci de jsMm (bifKiHg^BIüifid)' ^^plasietirs 
aulres.- Malgr^ la senteur petiägr^ble ^ttWhal« (ftn^ 
büfleif) 'le soiici de järdin, on le trolivl^-dima. la plnpart d^ 
pavttt'm«; ^ ce^/ qni lAe - fäit evoird qull: a (tiefi$en) quelque 
v«rtii' (Mr Antft^ pairgaüve (ob^^h) ov vulnänure (l^Uenb). 

La bague que vous avez au doigt, doitvous codier dier? 
•"tt; En effel» eile' me eo6te %eauooup quoiqa'elle, ne soit 
paiS mhe; auoii JQ erois Tavoir pay^e trop eher. — La 
iHJQU^^&.^ul vpus Ta yendue^ est chire, ^le- passe pour 
t^Ul»: (M4)f d^^ttcti toerben)) aussi perd- (fti^ um ®tt)a9 brin^ 
gfn) .. eile . p8tt k peu Sjes pratiqu^s (ber Sunb^) qui.ooi; 6ii 
si nombji*^u8efl autrefois, c^est-ärdire du vivani (bei Sebjetten) 
de feii, ^on man. Si uue prQfession devait Stre ^xerc^e 
(treißcn) honnetement, c'est celle de (eme^). bijoutierj car le 
bijoutier vend avec cinquante It soixante pour (t^ont) cent 
de b^D^%e (bcr ©ewinn). 

Un Pran^ais proposa ün jour k un bijoutier anglais qui 
lui avait vendu beaucoup d'objets pr^cieux de les lui ra- 
cheter. * Celui-ci reflisa. Cela se fait töojotirs pout ne pas 
montrer combien on a vendu au-dessus de la valeur v4ri- 
table. Le Fran9aiB s'adresBe ailleurs et apprend qu*il a ^te 
audacieusement tromp^ ^). 

Les horlogers sont aussi un peu sujets k caution (t)Or ben 
U. ^at maW ft(^ ani) ein men^ in STi^t gu nd^tnen). CitoBs une 
anecdote qui montre q^Q .les ^borlpgers sont parfois gCDü 
d'esprit. 



Un sok leCit. Nicolas avisa (bcmcrfett, etbötitei) tiu horloger 
SU* la' porte de »a boutique (bet 8aben). ' 
" Oitoy«fa, 'M diemanda-t-il, qu'e6t-ce ^ue c'efStque '^? 
** 0*e8t une montre. - - ^ • ' .. ' 

• Ab h-fuB«'^ montre, continua-le raiHeur, ei ees ohiffre« 
autour? * • • ' 

'*• GelÄ in^K^^evlesbeures. ' r ...»■.;. 

,' Fort-bien' (fe^t gut); ftm biönf C'est tr^s^ingÄnietrx 
1*4, fh»ild^)!'A qüoi celA'sert-il?/ "• - 

A'ggvoir l'beure q«^ est <..:-.. j ,. 
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Bifsv^I: Et reel« aiarc)ie«4:-ii jlongt«mpft? 7 >• • 

Oai, rqut^nd.Qfi'l« <renkQnt9;:r - j ; :: • 

Quand faut-il la remouter? •?..:•" o . ... 

Tous les matins. . 

Tous les löiatitis'V . . . '. 'Et pourquöi {ias töus t«6 doitfi? 

Parce <jue töus^ left soirö Voüs Ötes gris (ein ffeinc^ 9filuf^' 
^en l^aBäiJ;' vous aütres. * ' / . » . . 

Le ' taystificätettr* (ber %opptt) myirtifr^ ' ne - d^älidÄ' '^ö 
8on reste' (feilt Sleil ou "genug- ^a6«n, -üii ntd^ weÄr^ 6civ 
teig^tt). •''' - '' ' .. ^ -. ; ./':. ..'• .: ,: 

. •. •'.•:.:.:''' ^ '3-: :•]' i: . 

1) Le mot conce^ne lajapgue; le terme, le spjet qLul;?n faitle 
choix; Vexptession oopcerne la.pens6e. , Sßort gel&t bic @))raci^e 
an, ?l4,«briid (tei;mel,bcu ©egeuponb/ ber bie SBa^t /beffci(]^cu U^^ 
fümmt^ ^uöbriiif (expreaaion) bcn ^cboufcn. 

ü {^ntj^r^/h:i,mots soient fran^is, ,que ies teTpie&^()ie^%. 
propres, qiiÄ lea ffSQ^ressions aoient uobles, sulvaut le^ Ä]q.je.ts., 
Mt ^ciiif^i,^^ ^cjftc^.naingen trcffenb,. bie 

^uöbrüÜe nac^ ^'efd^affenljcit ber ©egcnfiänbe cbe( fein. 

La ptträbe esrt ile mbt' prononcö qui exprime la pensiS^^ le <wof 
repr^sente IMdöe qui sert k former la petisöe: on eherChe defe 
mots däns le dictiotmalV'cf, ön eritend des paroUS' datis la ctoA- 
versation. Movt'{Wtt^xl «oftcy ift Mr dtt^gefftoc^ferte IB^ott 
(aWe^rg. tSöttety; meldle«' ten O^ebüttfett an^btürft^ -85'ort'(t[Äcl^rj. 
Sortct) tojltthttc^t ben ©^gtiff, mert^cr jur 5?ttburig bc8 ^ebattfen« 
^itft; 2B*B?Ttet fü<|t man in betn SBörteröttt^c ätif, 'SBbrte ^Sttmart' 
im ©efütfifce:''- • -■ ' .■*:.. ■'...:.' 



2) Vij^us &önce2 votre^pona^e, vous l'ej»i?nm^2 en itermea sim.- 
ples auv noble», Sie tragen 3i^^en (Sebahfen i)or, 6te. brüifen tgn 
in einfaßten ober eMn fc.jorten anj?. '..'... \ 

On s^enonce ou Ton ^^^fn^'m«' a^oe faoili|6« avee.pni^etd; ojf^ 
i' exprime surtout ayec force, chaleur, Energie, mon trögt feine 
®ebanferi mit Setd^tigfeif , in einer reinen @prod^e t) r , ' tnon b r ü (f t 
ftc^ befonberS'mli @tot!e^ SBörmeunb Ätafffluöi .. ' i:- 

que la .pnrte^<WJfttgg^re m^lC^« qurö f^nYiw^Ai^fm^i:}ipi>¥^' 
Qoe p«^e;{adop$^ ^0Wa^r:fif»¥iTBr^yi6K>^ pt;qa| n^est J^p^aÜMj^He; 
IMTobablo». r^6f:i|t:nttn^ ifii^nolvnifierr^Wey Slnfi^t ^Q'tt)!» ber:. 
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i^Iitg^eit eittgede&cnc^'tttlleir flto te9, ttta |a t^tttt rftt|(iil$ iß, 
SRetnung eht gletc^fam oorlfiufls angtnommenet (M)anfe» tet immer 
b(ot »ia|tf4etii(t4 i^. 

Lajp«fM/e est la premi^re idöe qne fait naitre dans Fespritla 
vue d'un objet; Toj^tnion eat cette mime idöe röfl^chie, compa- 
r^e qni devient senUment' qaand eile a p^n6tr6 T^prit 2)ei 
(S^e^anf e.iß bte crfie i^ocßeSttiiQr ^ ^t ^btut eine« ^egenfianbe« 
in kr BUU ^oovbringt; ^ aileiniing i{l eben biefe iQ^AT^eHuss, 
wenn fte überbackt nnb ocrg(i(^en »orben tft; fie mirb jur ®efuimuig/ 
ttenn fie bie ®ee(e gonj bnti^brnngen l^at. 

Le sentiment va au coeur, il s'ötend snr les moenrs; la Sensa- 
tion s'arrgte anx seng, eile ne va pas au-delk du physique; la 
percepUon s'adresse k l'esprlt, eile renferme ce dont Tarne peat 
se fonner nne Image. 2)ad ®efü^( ge^t ^nm ^er^en, e9 er^e<ft 
fl(4 (tut bie bitten; bie <Sm))finbung befc^ränft fld^ auf bie ®tnne, 
gel^t nid^t über ba« ^örfierti^e l^inans; bte 9(tff(!^auung ge^t bea 
^eifl an, fle umfagt ha9, tüo^on bie @eete ft(^ ein 9i(b ennoerfen fann. 

hiL pensie est le fruit de la r^flexion, du rappart Qu'on saisit 
^tre le» Itrea; la peroepUon eat ce que les yeux de Tesprit oa 
du eorpe regoivent k rext^rieur; la ^ensaiion^ rimpreaaion faite 
sur \m aens; la cansdencej le seBtiaent iiin^ da bien et du mal ; 
VitUeest rimage des olyets dans Tesprit^ la noti^n eat cette 
meme-id^ complöte, mödit^ et grav^e dans la m<6mioire. 2)cr 
Gebaute %ft bie %tn^t bea iRa^benlens, bes SCuffaffenS bet aejie« 
jungen )tt)i{4en ben Sefen; bie 9[nf Innung ifi ba9, mas bie Sogen 
beS (^etfles ober be« fSr^erd tN>n äugen auff äffen; bie Smpfinbung, 
bet auf bie @inne gemalte Sinbrud; ba9 ©en^iffen, bd9 angeborne 
O^efü^t be« ®uten nnb be9 ^6fen; bie )@orflet(ung ift ba« tBttb ber 
<8egef(f|länbe in ber @eele; ber 8c griff ifl eben biefe ©orfteKuhj »ott* 
fiftttbig, fiberbad^t nnb bem ^ebSt^iffe einge))tagt, 

*) Ou trompe en donuant pour vrai oe qui est faux, pour bon 
ce qui est mauvais; on vous digait en flattant vos goüts et en 
feiguant d'adopter vos id^es, votre opinion; on tous abuse en 
eaptfVMTt votre esprllfet vous livrant k hi «ödutetioä. Wttm ht* 
ttlk^i;xotnil matt, »tt« falftj ^, füt mffc, it««- Wet^t % für gm 
anf^bt; mtt'^intergel^t ®te, wenmttan S^en Steigungen t^meic^elt 
nnb f^ ^m, Ol« ne^e inan 3^ve (Sebdhf ett, 9|tfe SDletmiAg im ; man 
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bcTMt eSu ditett tMm j||i|9 9eK|tei^.MI^'tn* f^ ^^ Seifig 

On <mHiijM.«itiniaiiBatitflU(MettMiMBt ea drro«if; «n d^t 
Ott y etigitirdaiit par de» m^yeM Mdvlfliaits; Ott ^i&tMe en f pk«- 
g«ant pw itt nbus odi««x de Ift lihibidaie d'autraf^ S)?ftn betritt; 
mena iMm ISiite» Ml^fttftoclfe hi 9tyl|6ni fü^^; man IJiitterge^^ 
mcHtf tttätt tittett t^tilb Mrfftttertfd^ S^Htttt baau ttetlettet; mait ht^ 
xüdt, menn num Smrattbeti bttt^ ttnett gei^äffidm W^&nmidi feinet 

iSfurjM'«iMlre,.iB9C4iie quelqne ohpse qui indait en eirear ; trom* 
per qnelqi^ chose q«i ble^e la probitö ; leurrer^ qaelqoe ohose, 
qoi attnque Tattente pa I9 d^ir; dnnper a ponr objet Tint^di 
et le profit. Uebf ruften be^ciilnet (Sit9a<, bod in ^n:t|nm fül^f 
betrügen %m%t, M^ fege? >U 9ie#tf<l^ffeHi|ett iwr^t; U(feii. 
(5tma«, bo/l (mf.bie <Si:iiKirtonft i^>bie ^^rbe ge|t; l^TcHen ^< 
(Seminn un^ $ort||eil {nf Stbflclt. 

40« ttebmiii« 

tnsectes qui tourmentent thomme. 

H est das inseetes iBfiamest petita qoi aont aussi finaiida 
de (gierig mii) chair humaine que peuvent Tdtre Tours et 
le ügre. Oertames ammalcules (ba9 ST^tet^en) sont des pa- 
rasites^) (ber (Sd^oro^er) d'auttot (ntn fo) plus daaigeretix 
pour rhomine qulls sont mohis vkibles. Gelles qui sont si 
petites qu'elles ^cliappent (entgellen) k la vue (ba9 Xttge), 
peuvent so. eaeher impunöinent «Una T^paitsear de tous nes 
tissus» daiia les eavit^s les plua geerbtes de aos orgemefly 
et de la sorte (fo) mettre ((ringen) U d^sordre dans toutee 
nos fon^tions sans que peraonne, et le mädeein eacore moina 
que les autres, le devine. D^uis plus de dpux mille ans le 
m^decia a' ^t^ le jouet de Toeuvre de ces animakules de- 
Btructives. Elles prennent (faffen, ergreifen^ ^aden) V bomme dös 
le berceau et le suivent (öerfolgcn) jujsqu'i la tombe,*) pour. 
le livrer ensuite k des vers encore plus destructifs qu'elles. 

Beaucoup de maladies |pnt l'oeuvre des parasites qui 
nous röngent k notre insu (ol^ne nnfer SSiffen). Les pöux^ 
les panwws, les puceS; le dragonneau (ber $omttimmt), etc. ' 
sont les parasites de la peau, L'asoaride (Kfterlontm), les 
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kDumt)^ etc. sont les parasites de nos visc&res^) ';«|'/ sartoot 
4« tottt le twb«^!^) oucaAftL ili^i^flüiuJ. (Ue iS>araH|iU^i Le 
tioiti, ^evient.^efoi^ deiMüOf tei^pt Jong. ^tiOtiKttiiiaito dea 

jeua^, 4ll^, . .AfAsi <|^d> .(^tek oudl) 1^ . %p]i(AP jayi^t de 
Xcutage,,, sont ,plus . expo9<^Q« 4^^..^<^^ J¥>^^9s..^i$^':A<^^rk 
iil^invasion des vers q];ii r ongofi^ wcc^fu^eijt ^o^.^ 

*),Le parasite a Tart de se maintenir AttÄe'^tÄBfe,*' l^^corni- 
fiettr 2L (AM de sarpreÄdre desi'epWf W lysrfeiriÄf'al'lffrÄYlBS'oc- 
citper dti mättre, H> p^ie en emprefl8eiiieii1s,i«flM!ti1ktidttft;i*8atre 
ne cherche qne la tiible et ne sönge^ qü'k'itiäti^er. t)tt 94lna< 
ro'tser eber ^i^üffifffreuTib Wfifet Ht mn^i'^d^in^^tintikl^^ ja 
i^ljött^en; ber ©Iffettft^ifftp^jet ote Xktlcfficfte'f -Wff^feMjii-Äönfr 
f!4-6ei l^afieteietii!tn|UWc^eR> VetXlgr|tet« ^t^d« ^Oif^M,^ a(f ob er 
ft(^ mit bem Qaud^errn befc^äftige, erbego^ttttti'fDienfllBiMf, «tfit @(($mei« 
^eleien ; bet Rubere f ud^t nur bie Xafet unb benit nur an'd (Sffen. 

On souffre les parasiii^y^H^y "en*i^n'on aime k conserver; 
Vecomifleur «st toujouni ä charge^ on^ tä^j^e^^^e s'en dßfaire. 
3Ron bulbct ben @c^tnorofecr, c« gibt jolc^c, bic man gern behält; ber 
«Mf «^ttf *t!a^^) er ttl tmtoet'jÄt'CoP, lÄoft ftt^t^ff«!^ fHttcr'jtt»ctttWbtgtii. 

. 2)^ l^dL^fombe et le ^om6(S4^ sQjjt^t des monumeat^ e)€^ves.sar leg 
«/jpütofi^ et ^ «dilieu 4§3 sdpulfiires, 'S>ei (^xnh^f^n Htib bod 
9r ab.mat {vib ^eqfmqUrf.Me /iu| betf. Gräber n]:p2^, tV^P: ^^^^ 
^pn )öx9»«Sniff in einrichtet fiiib. .. . ,. . ...'.> ^ , 

' La iombe est bir tiib]e ba i^rre M«?4e, oa bieii plac^ utiHtes' 
Site ide Ift fass« aü' qne^a'a« est edtekr^ \ le> ft^mdlatt (98« an ov- 
vrage^le l'aM;, ^rigöeA rhonnetir d*uÄ iboM; Je ^l^pfücre et la 
sfpuMtre ne sdbt qtife des /fösses' on'^des ]BOiiteir*hiyf6i'ib6» ponr 
ckehei^ les rdbt^ tifes ihortisi '3)nr Äroßjrei'fi *¥[l bet* ,«tÄ.ilj ber 
aüt'.bcf Stelle; t)d'3c'm(tnb'Bcgtatett !tegt, ertia^ret ?(k;'t)ä8^f'ftHlnor 
iff Äi jit S^^en dneS 'S>itftotB'enen errichtete« ÄünftAerl;* ba« \dJVa6 
üüb bie ^tuff 'flrtb rto^ 'Srkbett ober' ge^c^offcne.SrbJÖ^fcli;' um bic 
UÄctfiteiTSJefber Stobtin iu' Wbergen. ■" ." " "' , '*"* ' ' ' 

Jl.^t da^ la topfiber er )iegt..im <Si;4be.» fi 4jBs«eud dansla 
tojabe; bid^evif^r'f^att; il meurt, er ^jieigt in tui^ i^.Fab ^i^abr au 
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les htttt0uirs: Jle coeimr, le.foi«, le povoMm»;!^ bojranx, ^c. mmt 
d€s ^ds^res; ]es*mt««iins Bont ites siibvtaB^^harnueftMryaiit a 
dig6rer, kdiaftiibu^r loobylA et i Tides 1e9 öa66rettenta, .tont oela 
s'appelle les entrailles. Die (SingetoeijoefUibMni^iDirf^ge^bu 
jur ^ereimng bet $tta|cttug«iöf^c, bev ^ud^tigfeiten bienea: bad ^er^^ 
bie Seto, bir^uiige, bie (^eb^irme, 2C. tu>^ vm^res; iat $,ebäcme 
tltib f^eifd^e sft&r^, bte }iiv ^$<tbau«Hi|| ber epü\m. gur j^ecti^eiluug 
bed ä)ihi(|fafte8:aiiib |ur %vt»imufi^ be# KwSkvurfeS.bifinm.. .<&iiigen»eibe 
unb iMdmic gufammexf tonbctt entoaüie» ((Siagetaeüie) gcatant 

♦) Le tw&e «8t, ön g€a^sä, un eorps «ylindtfqtfe et <>reux; le 
tuyau est un ouvrage pfopre pour un certara usagpe, 6n dit : le 
^uöe, le cylindre ^mx fu^l; tili ^j/äm de poele. 9lo]^t tjl* im 
SOIgcmeincn ein ct)Unbrlf(^et unb l^o^tettör:^cr,9i Öftre tfl ein ju einem 
gert)iffcn ®elbr(yi(:fte geeignete« (^tücf: man fagt ba« S^oftr, ber (F^lin* 
bcr einer gUnte; eine Dfen*!R öftre. 

Tvhe ne se dit que dans les sciences : le physicien, rastronome 
se servent de tubes ; tuyau est de l'usage ordinaire : Pouvrier en 
plomb, eu fer, en ma^onnerie fait des tuyaux. iWan fagt tube nur 
in bcn 2Biffcnf(ftaften':' ber S'iaturforfcftcr, ber ©terrifunbige gebraucfteii 
SJoftre; tuyau ifl jum geiüöftnlid^cn ®c6raut|e: ber ©leiarbeiter, bcr 
(gifenatbeiter, ber 3?laurer macften tuyaux (9löftrcn). 

47. ttebutig. 

La chauve^souris. 

Aucun autre aninml n'est aussi comp] Clement nocturne 
que la chauve-sourls. DiiBS robscurit^*) la plus profonde 
eile trouve son ehemin mieux qu'un oiseau diurne (ber Jag* 
bogel) ne le troüTerait en plein jonr (Ibei i|e£(em £age). Cet 
animal se rend sourd k volonte*) (Jtod^ S3clte6en) par une 
sage pr^caution de la nature qui n'a pas entendu -{wottcn), 
en le douant (begaben, Derletften) d'une oul'e merveilleusement 
sensible^ le priver des bienfaits du sommeil, au contraire. 
A Tentr^e de Thiver la chauve-souris s'accroebe itam un 
coin bien tranquille, ferme les yeux et les oreilleS; €^t dort 
jusqu'au printemps tout d'un somine (in einem fort). Quo 
de fois il est arrivi (gefiiftclftcn) k moi, comme k bien . d'au-. 

%mn. ©djlüflel IL 9 
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~tre0, de porter envie (to^tbot) k cette pr^ieuse facuUiö (bte 
®olk, Sill^igfctt) quo poaaMe la obaiiye-soiirig de fermer To- 
reille, saas figare de rfaätorique (bte rebetünfüge S^ii^X "^^u 
sots propoff (bu Siebe, bod @^ptäii^, ba« ®e|il^^), et 4 la 
maaiqae diacordante! 

Qnant au sommeil d^ktver, il est toat-ä-fait n^cessaire 
k la chauve-souris ponr qn^elle puisse v^rifier (toal^ mad^n) 
le proverbe^ qui dort dine (koet j^Iäft, ben J^mtgert ni^). 
Qae ma&gerait-elle en hiver si eile ne dormait? Heurenx 
les pauYrefi chea les nations eivilig^es a^ila pouvaient, k 
(nad^) Tekeiaple des chauves-souris^ g^endormir quand la so- 
oi^t^ leur refuse du travail, c'est-ä-dire du pain! Comme 
la chauve-souris se nourrit d'iosectes, il faut^ si laide qu'elle 
soit; s^absteBir de la d^truire; et si eile iSvite nötre pr^- 
sence qui, du reste, n'a rien de rassuraut^) pour eile, c^eat 
parce qu'elle a probablement le »entiment de sX laideur. 

Le Vampire est aussi une espece de chauve-souris ; il 
De fait de mal ä personne, il est compl&tement inoffeusif 
en Europe et vit exclusivement d*insectes dont il purge'^) 
(reinigen, f&ubem, befreien) l'air pendant le cr6puscule. 
Enfin une espece de vampire d'Amärique ayant k peu 
pr^s la grosseur d'une pie, suce r^ellement le sang des 
animaux endormis, en leur faisant de tr&s-petites plaies k 
la peau.. 

)) Les tenhhres semblent signifier quelque chose de reel op- 
pose ä la lumiöre; Yobseurit^ est une privation de clart^; la 
niuü est le temps oü le soleil n'^claire plus Iborizon. Die 
SinPernig f^eint ein bentSi^te entgegengefe^teS ^irf Uc^eS }u bejetc^ 
nen; bie !S)nitfeI^eit ifl eine Sbrnefen^eit be^ 2i(^tS; bie ^a^t tft 
bie 3^t, ba bie @onne ni(^t me^r über best fiori^imte (eui^tet 

2) La volonte est precise, Vintention est plus cach6e et plus 
Vague, le dessein est plus vaste et plus raisonn^. S)er fBiUe 
ifi be^mt, bie Slbficbt verborgen unb unbeflimmter ; ber $lan ober 
(Snttnurf crjirectt fid^ todttx unb ifl Überlegter. 

On fait une ehose de bonne volontS, avee une intewHon pure, 
de dessein pröm6dit^. Wtaa t^ut (Stwa« aus gutem ffitllen, in 
einer reinen ^bfid^t, mit überlegtem Sorf a^e. 
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Le d(e»$0m est ee qnon veut ex^ater^ et le priest an pUm 
ou un arrangement de moyens pour cette exöctttton. £>tt$ 9or« 
^aben i^ te«, toaf matt andfft^teit toiH, unb ber (Sstonr f rm^Iött 
ober eine SCnorbnnng ber Shttel )U biefer Itudfül^ungf. 

Le vrai moine n'a d'autre but qtie le ciel, d'antre vue que de 
plaire k Dieti^ ni d'autre dessein qae de faire son salut. ^er 
mo^re ^ündf l^ot hin anbere« 3^cl, ol« ben ^imme!, feinen onberit 
3tt)e(f, aU (^ott )u gefaQett, uitb teitie anbete ^bfid^t, al« feine 
«Seetigfeit )u erlangen. 

On se propose un but, on a des vttes, on forme un desseinr 
^an lletftftd^ etn3ief, ntan ^at ^bftd^ten, man ntad^t d^n taut fe. 

3) Le j9rot;6r&6 est une senience lamfHIflte ou populaire, pleine de 
sens; Vadage est un praverbe piquant et plein de sei. ©prüi^« 
iDort ift ein oertranUd^er ober gemeinderfiänbüd^er, finnDoUer !£)en!' 
fprnc^; adage i^ ein treffenber unb mit @alg gni^ürgter ^innfprn(^. 

Le proverbe annonce une v6rit6 naive, tiröe de Tobservation; 
l adage donne k cette v^rit^ une pointe pour la rendre plus pi- 
quante. 'S>ai9 ©prüt^jmort ent^ölt eine and ber Beobachtung ^e« 
Wöp^tt natürlid^e Sa^c^eit; ba« adage gibt biefer Sa^r^eit etn^al 
^i^iged, van fie treffenber gu machen. 

*) On asmire celui qui n'est pas ferme ou r^olu, oii rassure 
celui qui s'abaiidonne & la crainte et qui est tout-&-£ftit faors de 
Vassiette ordinaire. iDlon befeßigt ben ^(^»anfntben, ben Unent« 
[(^(offenen; man bern^igt ben, ber {i(^ ber gurtet überfftgt, ber gan) 
auger feiner gemÖ^n(i(^en gaffung ifi. 

Je crains de tomber, je m'assure en portant la main contre 
quelque chose; je re^is le choc, mon corps chaocöle, jeredouble 
d'efforts et je me rassure. 3(^ beforge gu fallen, i(^ l^alte mtd^ mit 
ber $anb an Stmad fefl; id^ beComme einen @to6, mein ^'övptx toanftt 
i4 t>tvhopptit meine ^nfhrengnngen unb erhalte mid§ aufrecht« 

^) Von« purgez une cbose en la rendant nette^ claire, en enle* 
vant ce qui lui dtiut sa puret6 apparente, vous la purifiez en lui 
rendant sa pnret6 alt^r^e par le m^lange ou la oorruption; vous 
epurez ce qui a< däjä un certain degrä depuret^. Wim reinigt^ 
f äubert (Stroa«; wenn man edfasber, ^eS mod^t, wenn man bas meg« 
f(^afft, mod i^ feine angenfd^nlid^e Sietn^ett benal^m; man mad^t t9 
rein, wenn man il^m feine bur(| Vermittlung ober Verbetbnig oermin<» 

9* 
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bette 9ieinliett toiebec gibt; man läutert, nmd fd^oit etilen dcmiffen 
@rab Mit dtein^eit Ifüt, 

Ua m^tal d^ag6 d'un groatier alliage parait purge; döbar- 
rassö par le feu de ceqall avait dlmpur, r^dttit a sa propre 
substance, il est purifii; plus on le purifie, plus il est ipkre. 
Sin üon einem groben äufa^e befreite« ^itok erfd^eint gereinigt; 
koenn ed bnrd^ bad geuer oon bem Unreinen, ^a^ e« l^atte, befreit, auf 
tein eigene« Sefen jurücf gebraut mirb, fo ifl e» geläutert; jle me^r 
man e« läutert, befto reiner »irb e« ^ergeflcUt.- 

Sltttocnbuttg bcö SSortoorte« (§. 274 u. ff.) 

Le froment et U mats» 

Du temps des Incas (bcr Sttca), rois du P(^.rou, le . maus 
et la pomme de terre formaient la uourriture des indigfenes 
(ber @mge6ome), et dans les r^gions chaudes ou tetdpM^r^es 
de TAmörlque on se nourrissait de banaties (bie $arabt?«' 
feige). II est certain qu^avant Tarriv^e des-Espagnols au 
Mexique, on n'y connaissait auctine des c^r^ales de Taneicn 
continent. 

ÜB esclave mexicain avait treuv6 quelques grains^) de 
fromeot. parmi le riz qui servait de nourriture k Tarm^e 
espagnole. Ces grains fiirent sem^&?), k ce qu'il parait, 
avant Vsam^e 1580. A Quito, le premier froment a ^t^ 
sem^ prfes du couvent de Saijit-Fran9ois par un moine natif 
de Gand en Flandre. On j montre encore avec int^r^t (bie 
Jl^etlnal^me) ' le vase de terre (irben) dans lequel le prämier 
froment est venu de FEurope. 

Les botanistes affirment que le mal's* est un veritable 
blä am^rlcain. II paratt quil ^tait encor^ inconnu en Es- 
pagne au temps de Philippe II, c'est-ä-dire vers la fin du 
seizifeme si^ele. La föeondit4 du ma¥s est tr^^grande idans 
les pays chauds de TAm^rique; il y acquiert, quand il ne 
manque pas d'humidit^, une hauteur de plus de deux 
mMres. On y regarde comme mauvaise une r^colte qui 
donne moins de 130 grains pour un. Gependant le mai's, 
si productif qtfil soit, »e priserve^) pas le pay» de la 
famine, ou au moins de Ja disette; en effet, comme il est 
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k nourritiire priaetpale des babitantg et de la plnpart de 
lewrs animaux domestiques (boS ^(mdt|ier), la disette est 
g^n^rale quand la r^lte de cette c^r^ale est pauvre 
(I&rgtid^) ou manyaise. 

Le grain se söme poor avoir des graii^ de la meme espöce, 
il est le Crait..]»e«ieqii*oii recolte; la> ^rainfi produit des flears 
oa des plaates» ^c0 ^orn nnrb gefäet, nat tmebcr hörnet oon httß 
felben %tt in betsoraieo, es tf bie ^^t fettß, meld^ mm einerntet ; 
ber @oxBe Mn^ Sfnmen u»b ^ffam^en ^oor. 

On fall; la r^eolte des gtcdn», on ramasse oa on reeneiHe les 
graines. "SAt ^tuc^tfötner erntet mon ein» bie Gamenfötner 
fantmelt msn. 

Le cbenevis est la graine du chanvre, il n'efi est pas le grain. 
!S)er cbeneris iß bet @ame, nt^t bie gruc^t beS ^anfes. 

2) On shme le bl6 ; on ensemence nn champ. Won f ä c t boS 
^orn OfUS, man fSet ein @tü(t fSfelb ein. 

Semer se dit aassi au fignr^, ensemencer n'^est eniployS que 
dans le sens litt^ral. @fien, befaen roirb aud^ im bilMid^en, ein« 
fäen nur im bu(^|iSbU(^en <5inne gebrandet. 

3) Ce qui couvre et protöge, garanUt ; ce qui pr6munit , pri- 
serve-, ce qui doli vre, sauve. 933aS ^cbedung unb ©^J^nft gewährt, 
fc^ü^t; »as uns flc^r flettt, befc^ü^t ober bebtet und; mos uns 
an^ einer 92otb ober einer @efa^r befreit» rettet ober errettet uns. 

Les Tetements nous garantissent des injures du temps , une 
escorte nous priserve des voleurs, la natare et les remödes nous 
sauvgnt d'une maladie. ^ie ^leibung f d^ü^t uns gegen bie rau^e 
Witterung; eine ^ebed^ung bef(^ü^t uns gegen 9i&uber; bie 92atur 
unb bie ^rgneimittel retten uns aus einer ^ranf^eit. 

49« tte&itng* 

Le sauvage et Vhomme civilisi. 

L'homme aimerait k passer sa vie dans une douce pa- 
resse ^). Le sauvage ne va k la chasse ou k la pdche que 
quand ii a faim; la faim est donc le premier aiguillon au 
(ber eintrieb }u) travail, et fort heureusement il n*est pas le 
seul. Dans les pays civilis^s o^ il existe autant de besoins 
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Cactiees (ertttnfldt) que de besoins naturels, on trftTaille 
avec ardeur (ber (Eifer) pour Batiafaire (befriebigm) aur uos 
et aux autres. Le sauyage a sa hulte qui^ le garantit des 
injures du temps; pour se couvrir il a la peau (bafi $e&) 
des animaux tu^s k la chasse^ ou bien il va du ; une natte, 
c'est tont son möbilier. Au (au4) d^ut de vase il boit 
dans (au^) le creux de sa main (bie l^l^e ^anb), et a'il ne 
maiige pas la chair crue^ c'est sur la braise qu^il la fait 
r6tir. Mais qii'on lui donne une serpe, une hache, une 
Bcie ou quelque bagatelle btillante. ou Ini er^e des besoins 
nouveaux qui le tirent (^ecaud m|en) de sa torpeur: il 
devient industrieux (fbi^g , bitmi\ata), commer^Mit et va 
^changer des peaux d^animaux contre (ob. pour) des objets 
dans lesquels, saos Stre de premi&re n^cessiti^, il fers 
d^sormais conaister (fe^en) sa fölicit^ ^. QnW i^prenne a 
notre sauvage k semer les graines^ k planter les arbres 
fruitiers, qu*on lui fasse prdseat ^) de volaille et de b^tail, 
il renoncera *) k la pdche, k la chasse ; il se fera (toerben) 
laboureur ou pasteur et se civilisera, Mais Thomme 
civilis^ ne saurait plus se contenter d'un morceau de 
venaison; d'une hutte et d'une natte, il lui faut des mets 
divers, une habitation commode et spacieuse, des v^tements, 
un lit , des meubles , des ustensiles ; il est malheureux 
s'il ne peut satisfaire k ces besoins deVenus imp^rieux ' 
(gebieterifd^). 

1) La paresse est üb moindre vice que la fainianUse^ ce11e-U 
a sa source dans le tempära^aent, ceUe-ci dans l'ame. ^ie $rdg« 
^ett ifl ein geringerer %t%{tx dld b^ ^ügiggang; jene ^at i^ren 
®runb in ber ©emtttl^Sart, biefer tn ber @eefe. 

La paresse s'applique a Taction de Tesprit comme ä celle du 
Corps, ]a fainiantise m ecrhvient qu'ä cette derniöre. 3)te 
^rSg^ett mirb auf bie X^ättgfeit bed ©etfled, mte auf bie be« ^ibe« 
bejogen, ber SKüßiggang betrifft bloß biefe Te^tere. 

2) Leplamrest un sentiment agr^able et Q^ager; unhonheur 
est un. ev^nement heureux, le bonheur une suite de pbusirs; 
la prospdriti une suite d^^v^nements heurenx, la filidti une 
jouissance intime de sa prosp^rit^. ®a9 l^ergnügeu tfi ein an« 
gene^mee unb üorübergr^enbe« ®efübl; ein Qtlud tfl ein gtnftigc« 
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iSreigmS, b(r« dlöd eine Hetie twn iBecgnagen; ^ ^o|(f«^rt 
be^e^t is ehier atei^glüdltdlei; (Sretgmffe, bie &iißLd\tl\%U\i itt bem 
innigen ^emiffe feiner SSIo^rfa^tt. 

Un bankeuf vient, on a «n bonheur; mala on ne sanrait dire : 
11 m*e8t vena une fHicUi, on bien j'ai en une fSUciU. (Sin 
<9Iü(f fcisimt, num l^at ein €lfü(f; man fann ato ntd|t fagen: eine 
€^Iüdf f etigleit ift mir )n ^l^eil gemorben, ober i4 ^Be eine (^Ific!* , 
feligfeit gel^. 

3) Lea don« ont poür bat de faire du bien k qnelqii'an, on hii 
fait des prSüenia ponr bien m^ter de lui €^abeR l^aben 3mn 
Btotät, Semanb uiol^I jn t^n; man ma^t i^ ® ef^^enfe, um fi4 
ein ^erbienfl nm iftn ju ermerben. 

♦) On renonce a des maximes, ä des usages, a des pr^tentions ; 
on renie un mattre, une religion; on äbjure Terretir. 99tan 
entfagt ©runbfäj^en, ® ebräu^en, S[nfprü(^en ; man berlängnet einen 
$etm, eine 9^eIigton; man fij^n)ört ben 3rrt(um ab. 

Philippe V a renonc4 4 la couronne de France, saint Pierre 
a renii J^sus-Christ, Henri IV a ahjuri le calviniame. ^^^i* 
ti^)p V. 5at ber franjöjtfd^en Ärone entfagt; ber ^. ^etrn« 5at 3cfnm 
SJrifluin oerlöugnet; ©einrieb IV. Jat ben reformirten ®(aubcn 
abgcfc!^tt)or en. 

HO. Uthxin%. 

Les deux mams, 

Sans 808 mains Thomiue ^erait le pluB faible de tooa les 
Stres. Avec elles. il a fondu les m^taux, labour^, büti, 
imprim^y naviguä. En tout temps les mains fdrent Tembldme 
de la pidssance *)j pour le prouver la fable"* dit que les 
g^ants avaient cent bras. Par quelle bizarrerie rhooune 
qui n*en a que deux, s' obstine- ^) t-il k en retrancher la 
tnoiti^, et fatigue-t-il l'une de ses mains par un Service 
continuel *), tandis que l'autre reste souvcnt oisive *) et 
toujours inhabile ^) ? Ce partage inegal a des inconv^nients 
sensibles^) (entpfinblid^) ; en effet^ quel est celui k qui la 
maladresse '*) d'une de ses mains n'a eaus^ (Irtiitgen bf) de 
ces (yom) embarras riaibies ou fÜcheux qa'on exprime par 
les mots : mvcir Vcdr ^) gauehe (Hnt^c^ au^en), faire une 
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gaUeherie (dm XbbfAd bege^)? Si la mafii droite re^oit 
tine blessore^ le malheurenz artisan ne peut plus travaiiler 
et se trouve sans ressources ^). L'expdrienc^ prouTe d'ail- 
leurs qn'il n'est aucaa exereice propre k tme mafo^ qoi ne 
le soit pareiUement k Taatre, sans en excepter rderitare. 
Terminon» ees obaeriratione (bieSemerbmg) par une anecdote 
qui s^y rapporte parfaitement. 

Un jour, un enfant souvent grond^ pour se pas se bor- 
ner k l'iisage de la maiii droite, ^taat contraria par sa 
bonne (ba^ ^inbentUibd^en)^ lui appliqua im Tigoureiix *^j 
soiifflet. La m^e qui ^tait präsente > au lieu de le panir, 
lui dit d' (in) un ton p^dantesque (fd^ulfletf) : „Eh bien, 
Monßieur, toujours de la main gaucbe! Yom ne voulez 
donc pas ob^ir^^)! Vous dtes incorrigible!^' 

1) Le pouvoir se fönde sur les secours ou la libertö d'agir, 
la puissance sur les forces, la faculte vient des propri6t6s na- 
turelles. 3)ic ® c » 1 1 beruht auf ben §ilf«inittc(u ober ber greiScit 
in l^anbeln; bie äl'^ac^t grünbet ftc^ auf bte Gräfte; ha9 Vermögen, 
bte 5'a|tgf cit ob. bic Äraft rül^rt oon natürüd^eu Sigcnft^afteu ^cr. 

Le pouvoir diminue, la puissance s'affaiblit, la faculte se perd. 
2)te ®ttoait nimmt ah, bie Wtaäit toirb fc^mäc^et/ bad Vermögen 
I^Srt aHmä^Iig anf. 

L'autoritS est le droit du plus grand , la puissance le droit 
du plus fort; le pouvoir est Tagent de Tun et de Tautre. !£)ie 
Obergetoalt tfl bad ^t^t be« ^öl^eren, bieiD^ad^t ba« bed Startern; 
bk #etvart ifl bie imrfetibc Ärftft bei beiben. 

2) On est entitd par attachement a ses opinions ; on est opi- 
mdtre par une honte qui emp€che de se r^tracter; on est Uta 
par indocilit6, par la bonne opinion qu'on a de soi-meme; on 
est ohatinc par mutinerie, par impolitesse. Wim tfl eigenfinnig 
aud ^iS[n^ängIt((fett an feine ä^einungen; flarrf innig aus ©^am, 
bie e€ nid^t julögt^ bag mau feine ^el^uptnng }urüdmmmt; flarr« 
föpfi{|, »eil man ftc^ nic^t totH belehren (äffen nnb eint ^n Dort^it^af» 
3)i^einnna.^on ft^ i^t, ^aUftarrig ob. ^.artn^äctig, aud Siber« 
f^n^Ie^r an« Unpftid^feit. 

lSob9iiMiiQ revient pas quoiqu'il sente avoir tört; V&piniätrt 
d^fiBnd son opinSon quil croit 6tre lameilleure; V^ntitievi pr^- 
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v^THi, U estmaBiftq^e;* le titu est tme bor ne eentre Uma^le. l» 
raison vient se briser. Der ^artnüdige ge^t mä)t tm> femer 
^dtmaq, \twm i^orfa^ ab, wenn er gtetid fa^t« ba|> er unrtdt f^at; 
ber (@tarrfi»nr||e'.)wrt]^bi^t feine i{Reti|iiitg, tQfil er gtaubt, r^e-ffi 
bte befle; ber (Stigen^iitttige ifl oor^ereing^Rommenr^r ifit tolS) ber 
@tarrfö^)figje tfl ein ge(«, an bcm bic gefunbe ^Jernunft fd^eitert. 

Le tHu ne se soucie pas de ce qoe vous dites; VentBt6 ne 
vous ^ooute.intoe pas; Vopimdtre ne se rend jamais; Vobstin^ 
s'irrite plutot que de c^der. Der ^taxttöp\\%t bcfänunert fi^ 
nid^t um bad, toad man fogt; ber ($igenfin,nige ^ört. (Sincn nic^t 
einmal an; ber <^tarr finnige lägt fid^ nie üon^ feiner i02einnng, 
feiner i^^el^auptung abbringen.; ber $aldft artige er|ärntft(^ oielme^r 
an^tt nacl^ngeben. . i 

3} II peut y avoir de Tinterruption dans ce qui est oontinuely 
mais ce qui est cantinu. n'en souffre pas. iBei b^m, was fo.rt' 
wäl^renb ifl, fann eine Unterbrechung @tatt flnben, toa9 aber ^ät 
fortlaufenb x% (ögt feine Unterbrechung gn« 

*) On est oisif quand on ne fait rien ; oiseux, quand on aime 
ane rien faire ou a faire des riens. ä)>2anifl un,t]^ätig, wenn man 
Md^t^ t^ut ; müßig, wenn man gerne unbefc^äftigt ift ober fic^ mit 
ni(^t«würbigen Dingen abgibt. 

Oisif supppse une activit^ prdc^ente que n'indiqae pas le mot 
oisetLQs. Unt^ätig ober unbefc^öftigt {e^ eine oor^ergegangene 
X^ätigieit ooraniS,. wa« baS ^ort mäßig ni^t bejeid^net. 

5) La loi vatts rend inhdbile k oceuper une place; on eat in^ 
capctbh de la remplir faute de talents. Doft. ®efe^ mac^t (Sinai 
nnfä^ig eine Stelle {u befleiben; man ift auiS SD^angel an Talenten 
u n tüä) tig fle in «^erfc^en. 

£) ün cceur sen8&)le s'afecte de tont ce qni Tint^tesse, iin 
coeur tendre ^ronve les feentiments les piustaffectneax; on at- 
tacbe an oooor sensible, an c<Bar ^ettdre.s'attache lui-möme. 
Sin f ft§U9bed ober gefü^iDoUed .^er). wirbbus^-Me«, wati^ 
wichtig ift, bewegt; ein järtlic^eS ^er) ^at bte innt^^en (Sefü^le; 
an ein füM(»bed,$era fd^ie|t man ftc^ an, ein jättücge« $er) 
fc^Uegt ^(^ fefb^ wsl 

7). Maiadresse se dit des .exercicea corporate, et quelquefois 
an fignrö, de oenx de Fesprit: Itk maihabäitd-^ dos fonctions.de 
Tesprit. Uitgef (^idtüi^feit fagt man oixt ^bHübuitgen, nsb mani|- 
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9) «Le &f^ a»r ftnnoiice I'öl^giinee, le Inse; le &0f» otr <le bon 
ton)» le goüt. ®er tiotnel^me ober gjo^c 3^0« ftnfert fiil^ tu 
iprod^t in SufttKittb; to feine Xon, im 4kf4tt^€* 

dbtuti^men. 

Avoir bon air, manvais air, ein gute«, ein ft^tet^te« %n* ober 
Äu^fe^en l^aben, ou gnt, fcjled^t an«fel^en. 
Avoir l*air d'#tre ötourdi, (eid^tfinntg anöfe^en. 

— Tair manvais, fdJÜmm auefel^en. 

— manvais air, ein ^d^U^it ^iudfel^en (oben. 

— < un air de grandeur, &c., eine Dome^me, k. äl^ene ^aben. 

— Tair d'nn fripon, &c., ba« Slnfe^en eine« ®(l^e(men, jc. (abea. 
Se faire k Tair du monde, fid^ in bie Steife ber Seit fd^tcten 

fernen. 

Se donner des airs, prendre des airs, bomel^m t^un, fit^ ein Un* 
fe|en geben. 

Avoir de l'air de qn. (avoir des traits de qn.), ^el^nli^feit mh 
3en!(inb l^dben. 

ün air a boire, ein 2!rtnfUeb. 

») Vexpiäient est ce qui tire d'embarras, la ressource ce qoi 
röpare une perte. 2)q« $(u«funf t«miftel tft ba«, ma« an« ber * 
Verlegenheit reißt; bo« ©ilf «mitte! i^bo«, ma« einen SerCnfl erf eftt. 

'UexpSdient suppose A obstaele & vaincre, ta reesource un 
mal a r^arer. ®a« Xu«fnnf t«mitte( fe^t ein ju befiegenbe« 9^« 
bemig, ba« l^t(f «mittet ein »teber gut gu mat^nbe« Debet Dorau«. 

^«) On est vigaureux par le mouvement et par les efforta 
qn'on fait; fort, par la soHditö et la r^sistanee des membres; 
TobuBfe, par la"bo«Be confofmation' du eorps. S)l(an i^ fraftoott 
in bcn 93ett>egnngen, in ben dnfircngnngen ^ nietd^ man ma<^t; ftatl 
tenrd^ bie gefKgMt nnb 'ftusbauet ber stiebet; Iräftig bnr^ ben gn» 
tes • j^^r^el^Nlv• "- 

L'homme vigoureux attaqne avec violence ; rbotmne fort porte 
aisöment ee qui aceablerait un antre; Phomme robusU est & 
r^prenve de la fatigne. 2)er fraftDfrlte Üi^ann greift getooftig an; 
ber ^arfe trägt mit ield^ter SRiU)e eine &i^ btc einen Stobem }» 90« 
ben btiUfen mfltbe; ber i^rUftige tonn ^fcQmetben ant^alteu. 



11) Quaend ob s'est rnrnnd» i qitel({m'wi il faiit lai obür. 
fBkäa moM f4 ^n j^errn §fn&|ft ^t, imtg man i^ gel|0T(^ciL 

Cehii' qui •« #oiim«^ i ^en, oM*^ A ta voloat^. Set fl(( (iott 
«ttterYoirft, t^iit fttncii SBiSen. 



51« ttefrntt^. 

Le nom harmonieux. 

II est avantageux de porter (fügten) un nom harmonieux. 
Au commoncement du treizi^me si^cle deux ambassadeurs 
partirent de Paris, par l'ordre de Philippe- Aiiguste, afin 
d'aller demaoder ira roi Alphonse VIII la main d'une in- 
fante de Castilk pour son fils Louis. 

II y avait ä la eour d'Alphonse deux jeunes prineesses. 
L'embarras des ambassadeurs fut grand. L'une, ind^pea* 
damment (öfpat 9tMfU^) de ((Mtf) son droit d'alnedse, ^tait 
la plus belle, mais eile s'appelait Urraca, mot mal sonnaiit 
(fiingen) k des ' oreilles fran^aisfe»; Tautre, beaueofip tnoins 
s^duisante (eimte^tnenb), portait en revaitche< le doux nom 
de Bianca. Aprös un m^ examen le choix des deux seig^ 
nenrs se &a (folleii) sur (auf) 1« seconde, l^en convainevt 
que jamats lesParisiens ne pourraient s'habitudr k enlendre 
le nom si peu. harmonieux de sa sosur. 

C'est ainsi que Blanche deCasttlle devint rein« de France 
«t mire de Saint^Louis. 

Le nom des femmes, en Espagne^ est d'un« grande im* 
portance; il joue un r61e indispensable dans les relations 
de soci^t^. On va comprendre pourquoi: il est d'usage 
(@tttc fein), dfes qu'on est admis (Sinem ßutdti in .... ge^ 
fUtttm) dans une maison, de supprimer (loegtaffea) , en 
adressant la parple (Stnen anreben) aux femmes, les mots 
fnmdatiUf madmoiseUe et de les a|^eler pur (wmten bei) 
leur nom. En parlant d*elles on les d^signe de la m%mt 
mani^re. St vous abordez (anreben) un maii, tous pouyez 
lui demander des nouvelles (fU^ ertetbigen n«^) de sa famille, 
en disant: „Comment se porte Louisa, >0t6eilia, Sophia ?^ 
Eus8iez*vouB k parier de la granf m^re, de P^pouse o« de 
la petite-fill^ la formule ne ehange pas» 
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Avtrefois on aurait pi^pos^ ()»osf€^eit) d(Ma au pr^iioin, 
mais cette particole est tellemeiit vulgaris^e atijoard'hid 
qv'il est de mauvais ton ()um fc^^^ten jDme geJ^ren) de s'ea 
servir k T^gard des persoo^es de distmotion (Seilte Dos 
©tanbe, t>ome|nte Seute). On imprime le mot dofia, on ne 
Fadmet plus dans la conversation. 

«nwenbung be« SSinbcwortc« (§. 282 u. ff.). 
32« Utbunq. 
Le picheur, • 

Le Clt. Baudri n'a pas de plus grand plaisir qua de 
faire (führen mit) la guerte aux poissons qui vivent dans 
la Seine«. II n^est pas de pdchetir plus adroit, plus rus^ 
(äfti^), surtout quand il s*agit d'äearter (cntfenten) les impon- 
toQS ((4f% äberläfitg) qui chercbent k le tconbler <^&»n) 
ifum la jottissance de son art. 

L*an passi il fut rencontr^ par un de ees difficiles (»mn» 
iuixijiy riverains qui se fornialiseiit . (Süoad übet aufnehmen) 
loraqu'un pted to^oger foule Therbe de leurs prairies* 
Le Cit. Niotolas, e'est ainsi que se nomme le propri^taire^ 
apostroplia (atiteben) comme il suit 1-amateur de brocheta. 

— A ce que je vois, vous aimez la piche'i 

— Gomme 9a (fo), je pc^ftre Vahrieot 

— Vous ne comprenez pas, je die que 9a vous amuse 
(unterl^ten) de tenir^) la l^^ 

— Mais oui, j'aime assez la Ugne . • . droite . • . ., 
parce ^ qu'elle est le plus court chemin d'un point k un 
autre. 

— Plaisantez-vous? Je me pkins de ce que vous pre- 
nez la Hbert^ .... 

— Gonsneut pourrais-je la prendre^ est^e qu'eile est 
tomb^e dans l'eau? 

— En v4ritS, vous ötes un pieheur fac^tieux h 

•**> II mWrive quelquefois d'dtre fac^tieux^ mala je ne 
suis pas^plus picheur qu*un autre. \ 

— Ah ^! tr^ve (6et (Seite, ou loffen mir . . * . bei ®ette) 
de r^bus (f))t. r4huse] bod äBorlf))te(), et finissons. Vous 



n'etes pas sur votre terrain, et je pr^tends que vous **«*- 
pectiez ma propriÜS, 

— Voire pr4ipn4i4, e'est la rivi^ve^ et voug vi>ye» que je 
la respecte; car je suis courb4 et je m'inclme devaot eile. 

A cette r^poDse le €it. Nicolas se retira^ en disant : yavais 
entendu dire que la Hgne kp^öher ätait nneüffne termii^e 
k une extp^mit^^) par un hame9^% et k Tautre par un im- 
b4cile; ipi 11 y. §i bien rhnme^on, miiis. il o'y a pas d'imb^cile. 

Teni^^ (in >r $(mb) ^Ben, f0tm. 

Ten«!«»- (^Hrpr^sfotoTit ^c. i qn., et lui disant de le prendre), 
ba (aben <^e-^, il^ti» k. i^r ttuti i>a^. 

Tea^^ (peur s'attirer rattention), tont 09 qae vous dites 14 ne 
me tonche pas. ©el^en ^ie, ou Pceti <Biti^.Mt^t h>«d «Sie kd fagen, 
rtl^rt mid^ iüj(l|t, ou ge^t mi(^ nt(^t an. .!^ieg tenez ifi eine vertrau« 
li(i^e 0ieben«ttrt. 

Tenez, le voill^ qui passe, geben Sie fiä^t, ba ge^t (fä^vt^rettet^K.) 
er oorbci. 

II ne ^tient rien (parlant de qn. qni n^a pas r^uasi), ec ge^t leer 
avL^f ou er gie^i (eer ab, ou H tfl i^ ntc^t gelungen. 

II a perdu. son prpeSs, il ^ jtieut. @r l^ot feiscn $v(»ce6 (»erlof 
ren« mn f^at er fein Xbcit- ou ed gefc^ie^t il|m d^et^t* 

II a beau faire a present, je le tieus. @r mag iti^t mac^eu, mal 
er miff/ t^ ^be i^n tu, meiner (^etnalt. . 

Je le tiens, il ne m echappera pas. 3(^ ^abe i^n fefi, er foU mir 
nid^t entnjtfc^en^ 

Tenir (poss^der, occuper), bcfiftcn, inne ^obcn. 

Je ne tiens rien de lui (je ne d^pends pas de lui)» it^ pnge 
ni((t Don i^m ab. 

II tient son avancement du ministre, er ^at feine ^eförberung 
bem äJhnifler ju üerbanfen. 

Tenir la vie de qn., @inim ha» lOeben ju oerbanfen l^aben. 

Ceux de qui nous tenons la vie, bte, don benen koir bad lüeben ^aben. 

De qui tenez-von» qe seeret? Don k^em (aben ^ie bieg ©ebeim« 
niß erfahren? ou wer bat Sbnc« i>i«6 Oebeimni^ mdgctbeüt? . 

Je tiens eette nouvelle de bonne part, icb b^ biefc ^wi^xid^t 
Don fieberet ^anb. 
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TenU ac. de rac«, ctittin oageffcbt, onoe^ven fei». 
•— qc. de BOB p^re, de sa möre (parlaat de ehoseft iMur le»- 
qveUes ea lifir.reMemble)» $lttHi« ooa {«um B«<cr, feinet SO^Htter 
^Q&en. 

11 est timide, ü tieat eela de sa märe, et f(l b(9be, te8 -^ er 
•OK f«net aftiitter. 

Cet eafftot a: de qui teafr (quand il reeaemble eii qe. i sob 
p^re ou 4 sa möre), triefet i^ttabe artet feinett QEIterxt (ou fiineni Sat- 
ter, feioer WtutUx) nac^. 

Cet 6difice tient du gothiqne, bie( (BtHnht %at tttoa^ (Sof^if^eS. 

Ce style tient du burlesque, biefe €$(^ceibttt fOflt in ba« ^of^i^fte. 

Cette maladie le tient depais longtemp^ mit btefer Ihratt^eit ifl 
er f(^on lange behaftet, ou er ^at biefe tranf^ett fd^on brnge. 

D^ que la colöre le tient, il tremble, fi^tb et im ^omt iftp 
oa fobatb fic^ ber 3oni feinet bemfid^tigt, fo gittert er. 

Sa mauTaise, sa belle humeur le tient, er i^ in fetner Bdfen, in 
feiner guten Saune. 

Je saiB bien ce qui le tient,. %^ »eif tt)o§(, ma« i^m im ^o^fe 
fledt, ou toad i^m fe^U. 

Ce vase tient (oontient) an litre, bieg (Sefftt W^ «inen Siter. 

IIa bu assez, il en a plus qu'il n^en pent tenir (supporter), 
(it %Qt geftUg gettnnten; er l^t inebt al0 er uertrogen tann^ 

Ce meuble tient beaucoup de place, bieg ®erät^ nimmt tütl 
9(a« ein. 

Cette for^t tient 5 lieues de long, btefer Salb iß 5 ®tunben lang. 

Tenir (oocuper) une maison, ein ^u« inne ^aben. 

— une forteresse pour la r^publique, eine gcflung für bie 
9{e))ubUI bel^anpten, t)ert^etbtgen. 

Tenir auberge, eine ©trtbfdjaft treiben. 

— cabaret, eine Sd^enfe galten. 

— chambres garnies, möblirtc 3iwoier gu öermict^en ^aBen. 

— boutique, einen offenen Soben ^aben. 

— banque ob. la banque, ©auf leiten ou SKec^felgefi^ftfte treiben. 

— Pension, 6cole, eine Äoflfdjule ^aben, @(^ulc Ruften. 

— magasin, ein gefi^toffene« ^eft^Sft ^aben; föaaren ftüd* ob. 
baQenmeife tierfoitfen. 

Avances-lui cette somme, je vous eA tiendrai eompte, f<!^efen 

$ie tbm biefe @nmme oor, id^ ne|me bie 9e|a^Inng auf mi^. 
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T«oir les livros, a»i^ l^ten, hk £itiiitUiii0«6ai|ev fft^Ttii* 
II tient 868 papie», ^c. 80118 cl^, er l^t feine $a^iere ac. eilig«« 
Stoffen. 
On ne sait ou il tient son argeat^ mon mcig nt<|t, »0 ec fein 

Qa est devena an tel? On le tient enierm^, pbfv on le tient en 
prison. 0te0 tfi an« bem nnb bem gemotben? 9Kan ^üU i^a einge» 
fperrt, gefangen. 

Je Yons tiene, vons ne partires paa avant midi. 9hm ^abe ic( 
Sie einmal, @ie bürfen üor ^SD'lttti^ nid^t fort 

Tenif le8 soldats, les chevitax en exercise, bie ^olbatenr bie 
^:ßferbe in befiänbiger Uebung erbalten. 

Tenir qn. an trarail, (5inen gur Ktbeit anhalten. 

— nne ville bloqn^, eine ®tabt eingefd^toffen ^ten. 

— les yenx baiss^s, bie Sngen nieberfc^Iogen. 

— sa langne (se talre), feine B^nd^ ^^ S<^mne lüften. • 

— une bonne, une manvaise condnite, eine gnte^ eine f^Ied^tt 
^(uffä^rnng ^aben, on fi<^ gnt, fd^e^t «nff^^ren. 

Tenir son march^, feinen l^auf ^tten. 

— sa gravit^, fTi^ ein ern^lafteftHnfe^en geben, ein SmtdgefH^t 
.machen. 

Tenir la main h, qc.» €^orge ffir (Stnme tragen, onf Qtioag ^tf^tn, 
anf StttMie %d^t ^aben. 
Tenir ä ses enfants, ftc, an feinen Äinbertt jc. fangen. 

— a ITionnenr; fe^r auf @^re ^altkn. 

— a sa baine, fefi bei feinem $affe bleiben. 

— ponr Ja v^ritö, eg mit ber IBal^i^it Ratten. 

— bon, tenir ferme, miberfief^en, @tanb galten, ^iberflanb lei« 
flen, ni^t nad^geben, fhatb^aft bleiben. 

II e8t 81 vif qn*on ne sanrait le tenir» er ift fo lebl^oft, bag man 
i^n nic^t fe^ galten fann. 

Se tenir de. parier, fi(J6 enthalten gu fprec^en, feine B^nge bejä^meu. 

II a tenn ä pen (peu s'en est fallu) qne nons n'ayons en an 
proc^s, es f^ättt tt)entg gefehlt, fo Rotten mir einen ^roceg ht- 
tommcn: 

II ify a ni parent^, ni amiti^ qui tienne, ba (ilft meber IBet' 
manbtf(^aft nodf grennbf<^ft. 

11 sera pnni, il n'y a ni cr^t, ni rieb^sses qu! tiennent. (Sx 
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toirb beftcftft mttstn, tt wag fo ^mnefe^m ttnbfo rei^ fein, ai9txnM, 
oa ba tcmn kf^n toebet 9nfc^«it »oi^ 9i«<i^|nBi fü^^oi. 

Tenez-voas en repos, feib tufiiq, oa galtet euc^ tu^ig. 
I Paul m'% t^B« une he»re entiöre ä ne neu faire. $(itt( ^at mi(^ 
eine ganje ®tunbe aufgehalten, baß i(^ 9K(^t9 t^un (ouute, oa % fyd 
mt4 eine gange f^tttnbe am f^rletten t»er^bert. 

Cet ouvrage me tient ptua que je ne penssift d'abord, btefe 
fiihtit ^ält mtc^ länger auf, ald id^ Knfangs badfte. 
^ L^aTocAt tint <oecupa) tonte IViudiettce, ber 9[b)»ocat ^(^äftigte 
bie 9{i(j^ter mä^nnb ber gan§en ^i^ntig. 

On le tient pour un honn^te hemme, man fßit i^n für einen 
el^rltc^en Wtonn. 

S'il vient me Yoir, Je- le tiendrid 4 honneiw:. Senn er gu mir 
fommt, fo »erbe i(^ H für eine Mißt onfe^, ou fo toerbe ic^ ee mir 
für eine C^^re anred|nen. 

Je me tiendraifl beureux de p.oiivoir le eervir« Jd^ »ürbe mic^ 
gttdtlid^ ]4i^ta, i^ i^ienen |u lonnen. 

Je me le tiens poar dit, i^ laffe e9 mit gefagt fein. 

Quelle reute tiendrez-vous pour aller k Rome? melden SBeg 
merben @ie ^mm, on mel^e €^trage k9erbes @te einfc^lagen, um 
na4 9tom gn gelten? 

Faire tenir de Tarj^nt, &c.. a qn., ^nem (Sietb sc* snfteKen. 

VouB y allez de 5 francs, je les tiens, ob. blofi : je tieae. <Ste 
fe^en 5 ^vantm aud, idf ^alte fie, ou id^ ^alte. 

II a 8u6 si fort que la chemise )ui tient au dos, er (at fo ftart 
gefd^mi^t, bag i^m bad $emb auf bem 9lüden antUht. 

La neige tient sur les arbr^s, ber @4nee bleibt auf ben ®&umen 
ftäpgen, 

Le clou tient k la muraille, ber 9higetr ftedCt in ber SDtouer fefl. 

Oela tient ni k fer ni a clou, bas if! meber niet« uü^ nagelfeft. 

Cela tient k chaux et a ciment. bad ifl fef! eingemauert. 

Sa vie ne tient plus qu'a un fil, fein 2tbtn ^ongt nnr noc^ an 
einem gaben. 

Sa montre tient (est en gage) pour dix francs, feine U^r iß für 
10 granlen «»erfe^t 

Jean tient pour cent äcus (J. est en prisen pour une dette de 
100 6eu8), Sol^ann ft^t (gefangen) »egrn ei^er ^ifulb non 100 X^aUrn. 
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Cette affaire lai tient aa coBur, bieg ^efi^Sft (i(|t i^ am ^etjen. 
Cette injnre Ini tient aa coear, btef^ ^f(^ttnt)fung liegt i^ auf 
bem bergen. 

Me voilä prgt a partir, je ne tiens plus k rien. 9^un bin i^ pv 
Sbreife beteit, ed ^tnbert mi^ 9ttä;(ti stellt baran. 

Je voas paierai quand vous voudrez; votre argent ne tient k 
den. S^ begaste @ie, mann @ie itotten ; 3^r ®elb liegt immer bereit. 

A quoi tient-il que nous ne partions ? SBaö ^inbert nn« fortjnge^en ? 

II ne tient pas & moi, &c. qne la chose ne röttssisse. (SS Hegt 
mcbt an mir sc, ou ed ifl meine :c. ^d^gtb nic^t, tt)enn bte @a(^e 
ni^t gelingt. 

II a tenu k pea de chose que je ne lai fisse un afPront. (S9 
^ätte toenig gefel^tt fo ^&tte id^ il^m einen @d^im))f anget^an. 

S'il vent que j'aille le voir, qu'4 cela ne tienne. Senn er miS, 
tag ic^ i§n befud^e, fo foll e0 mir borauf nid^t anfommen. 

Cette maison tient ä (est contigu^ ä) une autre, bieg $aud ftögt 
an ein anbered an. 

Le Fran^ais tient pour la Röpublique, ber granjofe f^&tt c« mit 
ber aiepublü. 

On ne saurait tenir contre (on ne saurait r^sister i) ses priores, 
man fonn feinen ©itten nidjt tt)iber|!e^en. 

Notre march6 tient, unfer ©anbei gilt. 

Si le temps tient, nous irons nous promener, menn bad Setter 
ft(^ ^ält on gut bleibt, fo ge^en tt)ir fpajieren. 

La foire tient quinze jours, bie SÄeffc banert ou to&^rt 14 2^age, 

Le march^ tient tous les vendredis, ber 2ÄarIt »irb greitagö ge- 
halten. 

Se tenir k une branche, fl(!^ an einem ?(flc fefll^alten. 

S'en tenir ä qc., bei (Stttas fte^en bleiben, ftd^ an (Stmad galten. 

Tenez'vous lä, et n'en partez pas, bleibt ba unb ge^t ni(^t koeg. 

Quand on est bien, il faut s'y tenir. Senn es @inem gut ge^t, 
[o mug man feine i^eränbemng fud^en. 

Se tenir k ne rien faire, mügig ge^en. 

— — k genoux, auf btn Anten liegen. 

— — del^ut, flehen, ou aufrecht flehen. 

— — dfoit, coui^bä, fid^ gerabe, gebüdCt ^Itcn. 
£tre tenu a qc, (SttisoM }« t^un oerbunben fein. 

2) Ca arrive au baut dune alMe, a Yextr4miU d*un cbamp, de 

itani. (SHilüfitl U. 10 
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la R^publiqae, on se troave k la fin de la vie. 9Dton fomtitt am 
91U6 gange einer adee, am angerflen (Snbe etned fider«, an bcr 
äugerfien Stenge ber 9tepuMtt an; man tfl am (Snbe M bebend. 

93* ttebmts* 

2^ Fhilosophe etU Cfhat-huant. 

Persöcnt^, proscrit, chassä de son asile, 

Pour ayoir appel6 les choses par leur nom, 

Un pauvre philosophe errait de ville en vUle, 

Emportant avec lai &us ses biens, sa raison. 

Un joar qu'il möditait aar le fruit de ses veilles, 

— G*ätait dans un grand bois, — 11 voit un chat-hoant, 

£ntour6 de geais, de corneilles, 

Qui le harcelaient en criant: 

«C*e8t un coquin, c'est un impie, 

Un ennemi de la patrie, 
II faut le plumer vif. — Oui, oui, plumons, plumons, 

Ensuite nous lejugerons/ 
Et tona fondaient sur lui. La malhenreuse bdte; 
Toumant et retoumant sa bonne et grosse t6te, 
Leur disait, mais en vain, d'excellentes raisons. 
Touchö de son malheur, car la Philosophie 

Nous rend plus doux et plus humains, 
Notre sage fait fuir la cohorte ennemie, 
Puls il dit au chat-huant: .Pourquoi ces messieurs 

. En voulaient-ils 4 votre vie? 
Que leur avez-vous fait?' L'oiseau röpondit: 
«Rien du tout; mon seul crime est d*y voir clair la nuit.^ 

Florian, 

ätnnjenbung bcr Sm<)ftnbun9«tt)örter (§. 294 u. ff.). 
SA« tUbnn^* 

Couvre-toi, Emile; le soleil fait mal k la tdte. — Ba- 
gatelle (?offcn)! — Ab, que je suis aise (wie frol^ bin id^)! 
nous Yoilä k Tombre. — Ah! je te revois; Jacques, com- 
ment va (mte flel^t'd um) la sant^? — Ne me pince 
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pasi ale ((Ut)I 9a fait mal. — Travaillons k präsent; ^a 
(auf; lußig), commen9oii8! — Ah 9a (l^e)! il est peut-^tre 
temps de d^jeüner? — Tu as raison, d^jeünons! St! 
j'entends venir quelqn'un. — Bah! — M ais tais-toi donc 
et ^conte! — Qui vivel II n'y a personne. Voyonsl 
ce vin est-iL bon? — Ezcellent! — Eh bien! goü- 
tons-le. A ta sant^l — Merci! — Emile, comment so 
porte ton pire? — A merveille! Dieu soit louö (®ottIob)! 
— AUons (l^eifa)! k sa aant^I — Oh, oh (o^)I mos gar9on, 
qne fais-tu donc? — Je me monche. — Depnis quand se 
mouche-tron id avec les doigts? Oh que oela est vilain 
(0 tote garflig)! — Je n^ ai pas pris garde (i(i^ \^aV9 nid^t 
in %äft genommen). — Garde-toi de recommencer. — Oh, 
pour cela, non (o, nein^ getmg nid^t)! — Mon Dieu, que lo 
temps passe vite ! Yoilli midi qui sonne. Partons ! En 
avant! — Dis doncl comment passeras-tu la soirie? — 
Je ferai une paiüe de billard. — Yraiment! eh bien, bonne 
Chance (®Iü(f gtt)! Au revoir! 
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THfiME 252. 
LAllemagne. 



Fr^d^ric, savez-vous votre le9on de göographie? — 
Oui, Monsieur. — Comment s'appellent les cinq parties du 
monde ? — L'Europe, TAsie, l'Afrique, TAm^rique et 
rAustralie? — Quelle partie de la terre habitons-nous ? — 
L'Europe. — L'Europe est-elle la plus grande ou la plus 
petite des cinq parties du monde? — Elle est la plus pe- 
tite de toutes. — Que savez vous touckant TAllemagne? 

L'Allemagne est situee presque au centre de TEurope^ 
k Test de la France et des Pays-Bas et confine vers le 
nord avec la mer atlantique, le Danemark et la Baltique. 
La superficie de notre patrie est de onze mille six cents 
milles carr^es^ et il y a plus de trente millions d'habitants 
qui professent la religion catholique et la religion pro- 
testante. La premiere r^gne principalement dans. le sud; 
la derni^re, dans le nord. Les principales chaines de 
montagnes sont: dans le sud, les Alpes et la Foröt-Noire; 
dans le centre, les Sud^tes et les montagnes des G^ants, 
la for^t de Bohdme et les montagnes m^tallifbres ; la forSt 
hercynienne est la chaine des montagnes la plus septen- 
trionale de TAllemagne. Les principaux fleuves sont le 
Danube qui a sa source dans la Forfet-Noire et qui de 

** $ert)orge^obene Söttet geigen an, bag bie ^erflSnbüdgfeit unb bie 
fptad^ltd^en (Stgen^etten nid^t eilauben, ^tted Bud^fläbUd^ gu üBerfe^en. 
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Touest k l'est afflue k la mer noire; le Rhin qni vient de 
la Suisse, traverse le lac de Constance, re^oit le Neckar 
pr^s de Mannheim, le Main pr&s de Mayence , et la Mo- 
seile pr&s de Coblence; il se dächarge dans l'Atlantiqae ; 
le Wöaer et Iffillpe fe ||tt^t aq^si di|is- la. hiime mer. 
L'Oder afHue i ' la B.altique. Le lac de Constance sittU 
entre TAUemagne et la Suisse est le plus consid^rable des 
lacs d'Allemagne. Le climat est en g^n^ral temp^rd; dans 
l«i midi il «st plus ionx qm dbins te nord oü il ast humide 
et rüde. Le pa^s est m^mtMeux daas le mUH ; dans le nord 
il est plat en grande partie, et le sol est g^n^ralemenl 
fertile en grains, vin, fruits, chanvre, lin, navette ou colza^ 
en houblon et tabac. Le Hartz et les montagnes mdtalli- 
f^res sont riches en m^aux. Ce pays a du sei en abon- 
dance, du sei de fontaine salante aussi bien que du sei 
gemme, et des eaux min^rales. L'Allemagne se compose 
de beaucoup d'Etats, grands et petita, qui forment enaemble 
la Conf^deration germanique. 



THEME 253. 

Vesprit de discernement ctEsope. 

Le p^re de la fable, le difforme Esope, fut vendu a un 
marchand d'esclaves qui, peu de temps apr^s, alla k Eph^se 
pour y exposer en vente ses esclaves, parmi lesquels ätait 
auBsi Esope. Chacun de ces infortiin^s ätant oblig*^ de 
porter un fardeau, Esope pria qu*on voulüt hien avoir ägard 
k sa taille et le traiter avec douceur. ,,Tu ne porteras rien^ 
si tu veux/' repaitirent ses camarades. 

Otj Esope tint k honneur de porter quelque chose comme 
les autres; il pjcit donc ime charge, mais pr^cisdment la 
plus pesante de toutes, c'est-^'dire le panier plan de pain. 
Chacun crut qu'il Tavait fait par bStise, mais il n'en ätait 
rien; car, d^s le premier diner le panier fut entamä et le 
Phrjgien d^charg^ d'autant. Le soir et le lendemain on 
reprit du pain dans le panier, de fa9on qu'au bout de 
deux jours ü marcha k yide, et chacun ädmira son ckoix 
judicieux. 
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THEME 254. 

Un voyage, 

Voilk bien une ^ternitö que je ne vous äi vu! Oü 
avez-YOua donc dtö si tongtemps? Avcz-vous fait un voy- 
age? — Oui, j'ai voyagö dans plusieurs pays: en Egypte, 
dans la Barbarie, au cap de Bonne-Espörance, dans les 
iles des Larrons, an Kamtschatka^ etc. — Eh bien,. comment 
Yous plaisent ces contr^es, ou plut6t leura habitants? — 
En Egypte 11 y a des bous et des m^chantSi comme chez 
nous ; dans la Barbarie j'ai trouv^ bien des barbares, mais 
anssi des personnes exer9ant Thospitalit^ ; au Cap j*a|^^tä 
firnströ de mon esp^rance, mais vpilh le sort que parfois 
fai aussi dans mon propre pays ; dans les lies des Larrons 
j'ai ^tä Yolä par les habitants. Or, comme il ne manque 
de Yoleurs nulle part, il faut 4tre partout en garde contre 
de pareils industriels. Au Kamtschatka rien ne m'a ^t^ 
d^rob^ parce que, en y arrivant, j'^taits d^jä d^pouill^ de 
tout. Les Kamtschadales surpassent en malpropretö tous 
les autres peuples: jamais ils ne se laYeht ni les mains, 
ni la figure, jamais ils ne se fant les ongles; eux et leurs 
chiens mangent ensemble dans le m^me plat quin'est pas 
plus propre que ceux qui y mangent. Outre cela, ces 
pauYres gens sont tr&s-superstitieux : les femmes se Yantent, 
aYant toutes choses , d'ötre un peu sorciferes, de pouYoir 
pr^dire TaYenir et r^tahlir les malades. En Afrique il y a 
une peuplade qui se couYre d'un linge le nez et la bouche. 
Voici la cause de cet usage bizarre : Ce peuple regarde ces 
parties du corps comme des canaux trfes-sales et croit, par 
consÄquent, Stre oblig^ de les cacher aussi soigneusement 
que Ton couYre la nudit^ chez nous. La bouche n'est mise 
ä nu que quand on Yeut manger ou boire. 

THEME 255. 

II est plus honorable d'itre le premier dans une condition 
in/Meure que d^itre le demier dans une condition 
supMeure, 

Un roi de France, Louis Onze, ^tait tr^s-aYide d'instruo* 
tioii* Pour satisfaire sa louable curiosit^ il iuYitait k dtner 
^anj. @(^(üffel n. ^ 11 
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les 4trangers de qui il esp^rait tirer des coimaisBances atiles. 
n faisßit ^galement diner avec lu\ des marchands qni 
^taient k mdme de lui donner des lundhres sar le commerce. 
Un marchand, nomm4 Maitre Jean, que la bont^ du roi, 
k la table de qui il mangeait souvent, avait rendu im peu 
trop hardi; s'ayisa de lui demander des lettres de noblesse, 
que le roi dajgnait lui accorder. Le nouveau noble ayant 
reparu peu de temps apr^s, le roi affeeta de ne pas le re- 
gärder. Mattre Jean, aurpris de cet accueil, s'en plaignit 
au roi. ,, Monsieur, quand ja vous fis asseoir k ma table, 
dit le roi, je vous regardais comme le premier de votre 
coiAition; mais vous Ites maintenant un nouveau noble^ 
par cons^quent, si je vous t^moignais la mdme faveur qu'aiuc 
(anciens) gentilshommes, je leur ferais une injure/^ 

THÄME 256. 
La crStxHon* 

Dieu cr^a le ciel et la terre en six jours. Le premier 
jour il ßt la lumi^re; le second, il fit le firmament qu'ü 
appela ciel. Le troisi^me jour il r^unit les eaux en un 
seul lieu et fit sortir de terre les plantes et les arbres. 
Le quatri^me jour il fit le soleil, la lune et les ^toiles. 
Le cinqui^me jour il fit les oiseaux qui volent dans l'air, 
et les poissons qui nagent dans l'eau. Le sixi^me jour il 
fit tous les autres animaux, eafin Thomme; et il se reposa 
le septi^me jour. 

THÄME 257. 
Inventions, 

Ecoutez un peu, Godefroi; votre petit frfere sait-Il sa 
]e9on? — Je crois que oui. Voulez-vous la lui faire re- 
citer? — Je vais lui faire des questions, il y repondra. 
Ecoute un peu, mon petit: oü la poudre ä canon a-t-elle 
M invent^e? — A Fribourg', par un meine, nomm^ Bar- 
thold Schwarz, l'an mil trois cent quatre-vingt-deux. — 
Oüi rimprimerie a-t-elle 6ti invent^e*? — A Mayence. — 
Par qui? — Par Jean (Jutenberg. — Quand? — En qna- 
torze Cent quarante. — ' Qui a inventö la boussole? — 
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J^an Gio'ia, Napolitain, Tan mil trois cent trois. — Oü les 
montres ont-elles ^t^ inventäes? — A Nuremberg^ par un 
m^canicien nomm4 Pierre H^l^. — Qui a invent^ Faörostat ? 

— Messieurs Montgolfier d'Annonay, Tan mil sept cent 
trente-trois« — Sais-tu aussi qui a d^couvert rAm^rique? 

— Christophe Colomb, — Dans quelle ann^e a-t-il d^cou- 
vert cette partie du , monde ? — Dans l'annäe mil quatre 
cent quatre-vingt-douze. 



THfiME 258. 

Ld terre, 

Que disent de la terre les g^ographes que vousavez lus? 
— Ils disent que la terre dont la circonförence est de 
neuf mille Heues, a un double mouvement^ tun sur elle- 
mSrne^ tautre autour du soleil qui est quatorze cent mille 
fois plus grand que la terre. Toütes les vingt-quatre heures 
eile toume sur elle-mdme; de Ih le changement du jour 
et de la nuit; et, dans une orbite oblique autour du soleil, 
ou bien celui-ci roule en apparence autour de la terre^ 
mouvement qu^elle oplre dans trois cent soixante-cinq jours, 
six heures moins onze minutes, ce qui occasionne la 
longueur alternative des jours et la vicissitude des Saisons. 
Les quatre points cardinaux sont le levant ou est, oh le 
soleil se l&ve; le couchant ou ouest, oü il se couche; le 
midi ou sud vers le p61e antarctique, le septentrion ou 
nord vers le pole arctique. En se toumänt vers le 
soleil k son lever on a Test devant soi^ Tonest derrttre 
8oi, k droite le sud; k gauche le nord. On nomme horizon 
ou cercle horizontal le cercle rond qui nous entoure aussi 
loin que la vue peut s'^tendre. Ainsi que Je Vai dit^ la 
terre met trois cent soixante-cinq jours, six heures moins 
onze minutes k tourner autour du soleil, ce qui fait une 
ann^e commune. Des cinq heures quarante-neuf minutes 
on forme un bissexte tous les quatre ans, et Fannie qui a 
un jour de plus que les ann^es communes, se nomme ann6e 
bissextile. Cette addition se fait au mois de fSvrier qui, 
au iieu de. vingt-huit jours, en a alors vingt-neuf. 

11* 
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THEME 259. 

Conversctthn. 

Avez-vous encore les neuf cents francs que vous avez 
gagn^s k la loterie? — II m'en reste k peine la moitiö. 

— N'avez-vous rien doun6 de cetto somme k votre pauvre 
ami ? — Je lui ai fait don de quatre-vingt francs. — 
Combien d'enfants a votre ami? — Je crois qu'il en a plus 
de dix. — Son ^pouse est-elle bonne m^nag^re ? — C'est 
ce qüe je ne saurats dire; mais on du qu'elle a de beanx 
talents. — N'est-elle pas toute petite? — Elle n'est pas 
plus grande qu'une Groenlandai.se. — Est-ce que notre pe- 
tii Fr^d^ric-lä a d^]k entendu parier des Groenlandais ? — 
J'en doute. — Papa, comment est donc le Groenlandais? 

— II est petit, raxnass^ et sa taille n'excide pas qoatre 
pieds dtt Bhin H a le visage large et plat, le nez camus 
et 4eras^, la bouche tr^s-grande, les levres grosses et la 
peau, couleur d'olive fonc^e. II ne se lave jamais,^ aussi 
n*a*t'il pas de linge. On ne trouve non plus chez lui ni 
pain, ni vin,.ni argent Son habillement consiste en une 
peau de chien marin. II ne vit que de viande et de pois- 
son et Supporte la faim avec une fermet^ incroyable. 
Tantöt il mange sa viande cuite, tantdt crue, tant6t s&che, 
parfois aussi demi-pourrie , suivant que la faim l'en presse. 
II n'a besoin ni de medecins, ni de chirurgiens parce qu'il 
est malade rarement, aussi parvient-il ä un ige assez avanc6, 
ce qu'il faut attribuer k la sobri^td. Fächer et cbasser, 
voilä les seules occupations des hommes; les femmes co% 
ßtruisent le$ habitations^ fönt les v^tements, le manage, et, 
quand tout est fini, elles vont k la chasse ou & la p^che 
avec leurs maris. Ce peuple ignore la plupart denosvices: 
il ne connait ni l'envie, ni la baine^ ni la trimison et ne« 
commet aucun vol ; il s'estime en outre le plus hereux de 
tous les peuples qui ne poss&dent pas de cbiens marins. 

THEME 260. 

Comment croissent les marteauxf 

Un voyageur qui a vu, i\ n'y a pas longtemps^ File 
Manille, fait, entre autres curiosit^s*, la äescription de la 
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mani^e que les habitants de cette ile fönt crottre les mar- 
teanx. La chose est trte-simple: ils oboisissent une cer- 
taine plante rampante dans It tronc de la^elle IIb fönt une 
entaiUe, mettent dans cette onvertare une pienre qu'ils aer- 
rent aveo un jet de la m^me essence. Le jet pousse^ et, 
au bout d'une ann^e la pierre est entortill^e et enfenn^e 
dans l'arbre ä ne potwwr plus Ve» ddtacher, La tige qui 
porte la pierro est coüp^e et -^ le marteau est €ini. 

Une d^faite origimde. 

L^autre jour on a trouv6 dans une cbasse pr&s de Bude 
un bomme k TaflEöt, et on Pa arrlt^ comme braconnier. 
Ayant niö devant la justice d'avoir voulu braconner, on lui 
demanda 4 quo! il avait destind son fusil cbarg^. II r^- 
fl^cbit quelque temps, puis il r^pondit : „J'ai voulu me tuer 
moi-mSme/' et il persista dans cette d^iaite. 

THIIME 261. 
Conversation. 

Comme le beau temps nous fait venir l'envie de nous 
promener en voiture cette apr&s-midi, nous vous prions, 
Mademoiselle Adelaide, de nous honorer de votre soci^tö. 
Nous eap^rons que vous ne nous refiiserez pas ee plaisir 
et que vous nous permettrez d'aller vous prendre k deux 
beureS; ou k deux heures et demi au plus tard. — 

Oest avec bien du plaisir que j'accepte vps offres ob» 
ligeantes, et je vous suis infiniment obligöe des amiti^s 
que vous me faites. — 

Ainsi, vous nous ferez Tamiti^ de venir avec nous? — 

Oui, Monseigneur. — 

A quelle beure pourrai-je aller vous cbercher, Made- 
moiselle ? — 

' Puisque vous voulez prendre la peine, Monseigneur, de 
venir me cbercber, je serai pr^te k deux heures sonnantea. 
Au revoir. 

Lettres. 

1. Pdr ee biäet je vous nmnde, man eher ami, que ce 
soir je ne puis aller avec vous k la com^ie, si belle que 
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soit la pi&ce qui sera repr&ientäe. Je suis obligi de me 
priTer de ce plaisir parce que je suis indiq>o04. Depais 
hier j'ai mal k la t^te et k 1 estomac. Je me trouvais ayant- 
hier k un repas, et c^ett Ik que j'ai gagn^ cette indi&posi- 
tioD. Vous savez ce qui arrive ordioairement dans de pa- 
reilles occasions: on a coutume de boire outre mesure paree 
qtt'on 7 est forc^. Mais une autre fois je serai en garde 
contre rintemp6rance et je B'onblierai plus que la sobri^t^ 
ou temp Trance conserve la sant^. Je ne sais trop ce que 
je dois faire maintetiaiit pour me d^sennuyer; je ne pnis 
sortir, ni travailler non plus, et je n*ai pas de livres, autrc- 
ment je lirais. Si vous avez quelque ouvrage instructif, je 
vous le demande; en cela vous me rendriez un grand ser- 
vice, et, si vous me fais^z l'amiti^ de l'apporter vous- 
mSme, votre visite me r^tablirait sur le champ* Aiosi^ ve- 
nez me voir, je vous en prie^ mon eher ami, et n'oubliez 
pas que je voudrais lire quelque chose d'instruclif. — Pr^- 
sentez mes amiti^s k Monsieur votre cousin. 

THEME 262. 

2. Auriez-voüs bien la bont4, Monsieur le Conseiller, de 
me renvoyer par le porteur de ce billet le livre allemand 
que je vous ai pr6t4; il j aaix moia ? U appartient, comme 
vous savez, k Mademoiselle Wilhelmine, une de mes amies; 
eile Tavait donn^ k lire k mon fils, et eile le redemande 
k present. Si ce livre ^tait h moi, je vous en ferais ca- 
deau avec bien du plaisir. 

3. Hier tu m'a promis, mon eher Gustave, de venir me 
voir aujourd'hui k deux heures et demie, et comme il va 
Stre six heures d^jä, il est probable que tu he viendras 
plus. J^ai soupir^ apr^s toi pour te communiquer une affaire 
de la demibre importance; mais, comme tu ne tn'as pas 
tenu parole, tu ne sauras non plus ce qui se passe. An 
reste, je serai fächä contre toi jusqu'ä ce que tu te sois ex* 
cus^ aupr^s de moi de ton manque de parole. 

4. Madame, Je vous envoie ci-joint le livre anglais que 
vous avez ei^ la b<mU de me prMer et dont je vous fais 
mes remerciments les plus sinc^res. Je l'ai lu avec beau- 
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coup de plaüir, et il m'a tant plu que je d4iire lire anssi 
les tomes fiuivants; ainai, oseraiä-ie, Madame, ▼ons les de- 
mander ? La libert6 que je prends eat grande, ü est vrai; 
maia votre bont^ ötant plus grande encore, e'eat k eelle*ei 
que je m'adresse. 

Bien des choses hannites de ma pari ik Monsieur votre 
epoux. 

5. Mon eher ami, Je vous envoie ci-joint une botte de 
raisin de mon propre crft. Si vous le trouvez bon, oar 
c'est du raisin muscat, il 7 en a encore k votre Service. 
Je vous demande pardon cPavoir iti si longtemps $(ms vous 
^crire, les vendanges m'en avaient empfiehl: mais^ k l'a- 
venir le temps perdu sei'a r^parä. 

Mille amiti^s de ma part k Charles. 
Votre totU d^von^. 

Henri. 
Frontignan, le 11 septembre 1848. 

TEtüLE 263. 

6. II 7 a quinze jours j'ai re9u^ mon eher ami, la holte 
pleine de raisin muscat que vous m'aviez donn^ en pr^ 
sent et dont je vous remercie de tout man coeur. 11 faut 
bien que ce raisin soit de votre crü, car il est aussi hon 
que le vignero^n Test lui-m^me. Dhs sa r^ception j'ai in- 
vitö k Souper quelques amis. Au dessert t7 ny aviMtt que 
votre doux raisin . que tous les convivos trouvaient excel- 
lent. Ils disaient n'avoir jamais mangä du raison plus ex- 
quis et ils portaient tqut d'une voix la santä de celui qui 
avait fait präsent d'un fruit aussi savoureuz. 

La soci^tA enti^re fait dire bien des amiti^s k toute votre 
famille et k vous. 

Adieu, mon eher ami, revenez bient$t k la ville* 

7. Pauvre Joseph, On vient de me remettre ta lettre dui 
21 de ee mois. Elle me met fort en peine, car je vois 
par eile que tu es indispos^ de nouv^eau. Mais n*es-tu pas 
toi-mdme un peu la cause de ton Indisposition?. Pennets- 
moi, mon eher Joseph, de te dire franohement mon opinion 
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14-des0UB. PremiteemeBt, tu bois trop de vin tt trop d'eau- 
de vie; l'une et Tautre liqueur sont nrnsibles: celle-lk br^le 
le san^, celle-ei ronge les parois de Festomac* Secondementi 
ta ne fais que famer, ce qni dess^che la poitrine. Troi- 
sifamement, tu dors ordinairement trop long-temps^ et cela 
affaiblit le corps; en un mot, tu n'as ni r&gle ni mesnre; 
ü rCest done pas itonnant que ta sant^, quelque florissante 
qu'elle föt autrefbis, soit d^labr^e actuellement Si tu vis 
de cette maniöre encore une couple de mois, tu ne parvien- 
dras pas k un dge plus avanc^ que notre pauvre Frödiric ; 
j'en suis pleinement convaincu. Tu n'auras pas encore ou- 
bli^ que ddij& dans la trente-uni&me ann^e de son äge il a 
fallu qu'il mourüt? Ainsi, change ta fa9on de vivre 
puisqu'il en est temps encore, et tu ne tar4era9 paa ä re- 
couvrer la sant^. Abstiens-toi de liqueurs spiritueuses qui 
sont si nuisibles k la sant6; renonce k la pipe qui t^^puise; 
l^ve-toi de meiUeure heure et prom&ne-toi soir et maün 
pour te faire de Fezercice^ car Fexercice est tr^-bon pour 
la sant^. Suis mon conseil d'ami, et bient6t tu te porteras 
bien. En attendant il faut que tu souffres patiemment, que 
tu mettes ton esp4rance en Dieu et que tu observes exac- 
tement ce que le docteur Franz , mon confrire , t'aura 
ordonn^. 
Tout k toi. 

THl^ME 264. 
Narratione. * 

1. Un des plus grands capitainea du sifecle pr^cddent^ le 
comte de Bfansfeld, avait des preuves positives comme quoi 
un pharmacien avait ^tä gagn6 ä forte düargenty afin de 
Fempoisonner. II le fit venir, et quand il parut, il lui dit : 
„Mon ami, je ne saurais m'imaginer qu un homme k qui 
'je n^ai jamais fait de la peine, puisse vouloir m'dter la vie. 
Si la n^cessit^ vous contraint k commettre un pareil crime, 
Yoük de Fargent, sojez honn^te homme/^ 

2. Le o^l^bre Aristide avait k vider un diff^end entre 
deux particuliers. L'un, pour aigrir le juge contre son 
adversaire, raconta les injures que celui-ci avait vomis contre 
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Aristide ; mais cet homme de probit^ Finterrompit en ces 
terme»: ,,Je vous invite, mon ami^ k ne pas parier actael- 
lement de Toffense que m'a faite votre ennemi; parlez pla- 
t6t de Celle que vous avez soufferte. Je suis ici pour d^- 
cider votre affaire, et non la mienne.'^ 

3. Son Eminentissime le cardinal de Richelieu avait as- 
8ist(3 k une cär^monie oü prdchait un franciscain. FrappS 
de ce que sa prösence n'avait pas intimidd le pr^dicateur, 
il lui demanda comment il pouvait parier avec taut de 
hardiesse. ^J*avais appris mon^sermon de memoire, räpon* 
dit le moine» devant un carreau planü de choux au milieu 
desquels il y en avait un rotige, et voilä ce qui m'avait 
habitu^ k pr^cher devant Votre Eminentissime/^ 

4. Quand Alexandre le Grand rendait la justice, il ätatt 
accoutum^ k se boucher une oreille avec la main pendant 
que parlait l'accusateur. Lorsqu'on lui en demanda le mo- 
tif, il r^pondit: „Je fais cela, afin de garder Fautre oreille 
pour l'accusi." 

5. Une mire voyant son fils revenir de la gueri'e lui 
demanda des nouveÜes« „Tous mos camarades ont p^ri/' 
dit-il. Gette femme indign^e lan9a aussitöt une lourde 
pierre contre lui et le tua, en disant: „Et c'est toi, mal- 
heurenx^ qu'ils ont envojä pour nous apprendre ce mal- 
heur?" 

6. Nulle part un baiser ne doit sembler plus doux que 
dans le comt^ de Eennebeck, aux Etats-ünis du nord de 
rAmörique ; c^est que les dames de ce comte se plätrent le 
visage avec du sucre blanc. 

( 

THEME 265. 

NarraUans. 

X Un seigneur ^tant k un festin oü il se trouvait aussi 
un archev^que de fort basse extraetion, mais qui avait 
et6 ^lev^ k cette dignit^ -par son m^rite, fut choquä de 
la liherti avec laquelle ce pr^Iat eombattait son opinion. 
„Vous ne feriez peut-dtrepas mal^^^ dit-il k son adversaire^ 
„de vous Souvenir qoelquefois de votre origine." „Je m'en 
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souviens parfaUemeni^y repartit rarch^vftqtte ; „et avec des 
sentiments tels que vous venez de manifester, Monseigneur, 
je sais fort bien que j'aarais gardö les cockons touU ma 
vie." 

THEME 266. 

2. Un b&gae s'informa, h son arriv^e dans tme ville, 
d'une rue 0& il avait k faire. II s'adressa, par hasard, k 
un homme qui lui r^pondit le moms mal possible, car ce 
malheureux b^gajait aussi. L'4tranger eroyant qu*on se 
moquait de lui, se mit ä dire des injures au bourgeois. 
Gelui*ci les lui rendit avec usure^, dans la persuasion que 
Ton contrefaisait son b^gaiement. Ils 8'4chau£%rent, et 
ils ne s'en seraient pas tenus aux invectives si quelqu^up 
du voisinage ne s'dtait inform^ de Tobjet de la querelle 
et qu'il n'edt r^concili^ aussitöt les deux b^gues, en leur 
faisant observer que ce qu'ils prenaient pour une Insulte, 
n'^tait qu'un d^faut de la nature. Alors ils riaient de tout 
leur codur de cette singuli^re rencontre. 

3. Un pauvre gentilhomme entendit dire, ä son arriv^e 
dans une ville populeuse, qu'un aubergiste yenait d'dtre 
condamn^ k une amende de dix 4cus pour avoir donnd un 
soufflet k un homme de qualit^. Anssitdt le geDtil-homme 
prit la r^solution draller loger chez le m^me aubergiste. 
n but et mangea chez lui quelques jours. LorsquHl voulut 
prendre cong^, Taubergiste lui rappela son compte mon- 
tont k six ^cus, en le priant de vouloir hien le payer. 
Je le voudrais bien, dit le d^biteur, mais je n'ai pas U 
sou; ainsi, appliquez-moi un soufflet, et rendez-moi le reste, 
car je doia six ^cus sei^ement, et un soufflet en vaut dix. 

TH]S:M£ 267. 

4. Charles Douze, roi de SuMe, se promenant un jour 
prte de Leipsick, un paysan se jeta k ses pieds lui deman- 
dant justice d'un soldat qui avait enlev4 le diner de sa 
famille. Le roi fit venir le grenadier. „Est-il vrai'^, lui 
demanda-t-il d'un air s^v&re, „que tu asvol4 eet homme ?^ 
„Sire/^ r^pondit le guerrier, ,Je n'ai pas fait autantde tort 
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k Qelrdrd que Votre Majest^ en av6z cauB^ k mü maitre; 
k ce rastre je n'ai prifl qu'un dindon, k Vautr^i vous avez 
fait perdre un royaume/^ Charles donna dix ducais au 
paysan et usa de clSmenee envers le soldat en faveut de 
la hardiesse de son boo mot, en fatsant observer ceci: „En 
e£fet; j'ai fait perdre un royaume au roi Auguste, mais je 
n'en ai rien gard^ pour moi." 

5. ün ^tranger avisa au spectacle une dame un peu 
vieille »^entretenant dans une löge avec une jeune personne. 
,,Qui est donc cette guenon?^' demanda-t-il k un lord assü 
k cdt^ de lui. „(Test ma femme," r^pondit le lord froide- 
ment. „Non, Monseigneur/^ continua le dandin tout eonfus, 
,Je ne parle pas de la dame ägie, mais de la jeune chou- 
ette qui est a cdt^ d'elle/^ „C'est ma fiUe," dit le Breton 
tranquillement. 

THEME 268. 

6. Un Hollandais, qui fit vanit^ d'^conomie, ayant un 
jour entendu diire qu'un de ses voisins ^tait encore plus 
^conome que lui^ alla un soir chez celui-ci pour se con- 
vaincre de la chose. jfBon soir! mon voisin, ne trtmvez 
pas mauvais si je vous d^range. «Tai ou\' dire que personne 
n'4tait plus ^conome que vous, et comme je puls, moi aussi^ 
me vanter d'^conomie, je Voudrais m'entretenir avec vous 
de cet objet interessant/' jjBien! si cela est le motif de 
votre visite^ ass6iez-vous \k sur cet escat>eau, et nous allons 
parier ensemble Economic. ^' En m^me temps il ^teignit 
sa lampe, en disant : yyPour parier nous n'avons pas besoin 
de lumifere, et dans Tobscurit^ on est moins distrait," „Ob ! 
cette seule le9on me suffit d^jä", s'4cria Tautre, en sortant 
scms* lumihre et ä tätons ; „aupr^s de vous^ mon eher voisin, 
je ne suis qu'un dcolier^^ 

7. Ün maitre traita son domestique de mauvais valet. 
„Voilä qui est tout simple* ^ r^pliqua celui-ci; „Monsieur, 
vous savez le proverbe: Tel maitre, tel valet" 

THEME 269. 

8. Pierre Premier, empereur de Russie, s'int^ressait pour 
le fils d^un pätissier, nomme C6me, et Thonorait m^me de 
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flon mUmM. 06me profitait de tonte occasion pomr 4tendre 
668 connaisBancea dans toutes les branches; il s'appliquait 
surtoat k la politique et devenait dans la suite premier 
ministre. Mais aprSs la mort de Pierre il est devenn si 
fier et si insolent qu'il usnrpait la pnissanee sonveraine, 
qu41 8*emparait aussitöt des pridcipanx personnages de qm 
U avait k craindre quelque chose et qu'il les d^ponillait, 
Sans fa9on8, de leurs charges et de leurs dignit^s. On Tac- 
cnsait encore de beauconp cPatUres injnsticee et de violences 
dont il a ^t^ convaineu de m^me. II arrivait donc qu' (en 
1728) il a 6t& d^pos^ de tons ses emplois, priv^ de tontes 
ses d^corations, banni dn pays et rel^gn^ en Sib4rie oii il 
a fini ses jours. 

THEME 270. 

9. Le gonvemeur antrichien de la Suisse, Gessler, fit 
surmonter d'un chapeau nne perche qu'il avait fait dresser 
sur la place du march6; k Altdorf, en ordonnaat qoe tont 
passant devait salujr ce chapeau aussi respectueusement 
qu^an saluait le gouvemeur mSme. ün cultivateur, Guil- 
laume Teil, de qui Tame 4tait au-dessus de sa fortune, 
n'ayant pas observ^ cet ordre, Gessler le fit venir poor 
le punir de sa ddsob^issance. L'homme de la campagne 
s'excusa su^ ce qull n^avait pas oonnu la loi k laquelle il 
aurait du obäir. Le gouverneur ne se contenta pas de 
cette r^ponse, au contraire, il ordonna k Teil d^abattre avec 
une fl&che une pomme de dessus la i&te de celui de ses en- 
fants qu'il aimait le plus, en y ajoutant que, s'il manquait 
la pomme, il faudrait mourir sans contredit. 

Suite. 

Le malheureux p^re ne pouvant flächir son juge ni par 
ses priores ni par ses larmes, prend sa flache et abat la 
pomme avec tant de booheur et d'adresse que, sans faire 
quelque mal k son fils, il I'a atteint II une distance de cent 
vingt pas. La joie du p^re ^tait ^gale au m^contentement 
du gouvemeur qui, ayant r^solu la perte de Teil, prit 
alors des informations relatives k la seconde flache que 
Teil avait (encore) dans son carquois: il voulut sa- 
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voir k qui il Tavait destin^e. ,,A toi, monstre! r^pondit le 
brave Teil, si la premi&re avait toach^ mon £ls/^ Plusieurs 
des concitoyens de Teil s^unirent ensuite avec lui, et cette 
UDion devhit la base de la R^publique helv^tique. 



THfiME 271. 

10. Les Ramains itant en gaerre avec Porsenna, MuciuB 
Scaevola se rendit au camp du roi pour le taer. Mais, 
ayant empoignard^ le secr^taire, croyant que c'^tait le roi, 
il se fit jour, le poigoard k la main, k travers la foale 
qui Tentoura* On le saisit et od le mena devant Porsenna. 
„Qui es-tu?'^ lui demanda cßlui-ci, „Je suis Romain , mon 
nom est Macius; je voulais tuer en ennemi mon ennemi. 
A präsent j'ai autant de courage k mourir que fen avais 
auparavant k te tuer. Je ne suis pas le seul de qui tu 
aies k craindre la mort; nous sommes au nombre de cent 
qui avons conspirö ta perte." Le roi, effray^ du danger 
qui le meca9ait, ordonna de faire du feuautour de Mucius. 
Celui-ci avan9a la main dans le feu, et, sajis faire mine 
de rien, la laissa^ rötir quelque temps. „Voilä," dit Mucius, 
„comme la douleur est miprisde par ceux qui ont devant 
eux une gloire immortelle.^' Le roi 4tonn4 lui fit gräce 
de la vie. 

11« Coriolan, ayant ätd banni du pays, se rendit chez 
les Yolsques et entra dans la maison du soUverain de ce 
peuple, d'Attius TuUus, contre lequel il avait souvent 
<5ombattu en personne k la guerre. TuUus lui demande 
qui il est. „Je suis Marcius, sumommi Coriolan. J'ai 
4t^ cbass^ de Rome par la baine despl^b^iens et lapusil- 
lanimitö des patriciens. Je brüh du dSsir de me venger. 
Yeux-tu te servir de mon ^p^e contre mes ennejnis et les 
iiens? La voici. Si tu refuaes mes Services, mi^ vie est 
entre tes m^ins. Tue tonjours ton ancien ennemi qui, 
saus cela, pourrait bien revenir un jour dans ta patrie 
et y canser i|n malbeor encore plus grand que celui 
^aulrrfois}^ ^ ^ 
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THEME 272. 
Narrations, 

1. ün homme de la cour demandait k L^uis Douze la 
confiscation des biens d'un riche bourgeois qui s'^tait d^- 
clar^ ouvertement contre ce prince avant son av^nement 
an tr6ne. „Lorsqu'il m'a offens6;^^ r^pondit Louis Douze, 

' ,Je n'^tais pas eucore roi , et maintenant que je le suis, 
je dois, conune p&re de.mes sujets, ie d4fendre ei -^ lui 
pardonner." 

On cherchait k persuader k ce prince de se venger de 
ceux qui Tavaient chagrin^ du temps qu'il avait encore le 
titre de duc d'Orl^ans. .,Le roi de France, dit-il, ne se 
venge pas des insultes fmtes au duc d' Orleans." 

2. Dans sa vieillesse , S^nfeque fr^quentait encore les 
cours des philosophes quoiqu'il füt lui-m^me un des hommes 
les plus sages. Quelqu'un lui ayant dit qu6 cekt Z'abaisBait 
au niveau des jeunes gens, il r^pondit: ,,Je suis heureux 
si c'est lä la seule fikose par laquelle je ddshonore ma 
vieillesse. Ce n'est pas une honte pour un vieillard d'aller 
k la com^die; pourquoi rougirait-il defr^quenter Tauditoire 
des philosophes? II faut apprendre aussi longtemps qu'on 
ignore (encore) quelque chose, et, tant que dure la vie, il 
faut apprendre comment on doit 6tre bon et heureux.** 

THEME 273. 

m 

3. Les Romains ^tant occup6s k peser Tor destin^ k 
^loigner les Gaulois de leur territoire, Camille accourut 
av«c IMlite de ses troupes. ,,Reportez cet or au Capitole,^* 
s'^cria-t-il , „et vous, Gaulois, 6loignez-vou8 avec vos pla- 
teaux et vos poids! Ce n'est pas par Tor, mais par le fer 
que Rome doit Stre rachet^e." 

4. Apr^s avoir combattu en h^ros, un soldat romain, 
nommö Pomponius, fut fait prisonnier et eonduit chez Mi- 
thridate, roi du Pont« Celui-ci traita ce brave guerrier avec 
beaucoup de douceur et fit guörir les blessures dont ce 
demier ^tait couvert. Apr^s son rötablissement il lui de- 
manda si, en r^compense de ses jotn«, il pouvait compter 
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snr Bon amiti^? „Je serai ton ami/^ r^pondit le pmonnier, 
„si tu veux 6tre fami des Romains; mais si tu persistes 
dans ta haine contre mon pays, tu trouveras toujours en 
moi un ennemi irr^conciliable. 



THEME 274. 
Lettres. 

1. Le porteur de la präsente lettre est Monsieur Erich 
que Yous connaissez d^jä de nom. Je le recommande Ä 
jotre amiti^ dont il est digne k tous ^gards. II est, comme 
YOUS saYez d^j^» un jeune homme de talent, qui Youdrait 
Yoir Yotre YÜle, si riebe en chefs-d'oeuYre. Ainsi tachez, 
mon honorable ami^ de lui rendre le s^jour de votre viüe 
aussi agr^able qu il yous est possible. Je yous remercie 
d'aYance du service que yous rendrez k ce jeune artiste. 
Yous n^aurez jannais sujet de yous repentir de Yotre peine^ 
je YOUS en rdponda; car fesphre que la conYersation en- 
jou^e de mon prot^g^ yous fera tant de plaisir que je yous 
en porterais envie si je rCavais le honheur (ob. Vhonneur) 
de me dire (ob. d'itre) ?ami le plus empressi h vous rendre 
Service. 

Monsieur Emest yous prie dagrier ses respecU, 

Ratisbonne, le 11 aoüt 1850. 

2. Monsieur le Professeur, Si je yous dis, Monsieur, qu'il 
me faüt k Tinstant cent florins pour payer une lettre de 
cbange dont le terme est d^jä expirä — qui me tirera de 
ce b esoin si ce n*est mon protecteur? Au plus tard dans 
quinze jours je yous rendrai aYec la plus vwe recannaissance 
cette aYance que j*attends de yous; car j'aurai probablement 
toueb^ jusqu'li la fin du mois conrant J'argent qu'on me doit, 
comme yous saYez bien. 

Dans Tattente d'une prompte r^ponse qtte vous me ferez 
Vhonneur de n/adresser je suis, Monsieur le Professeur^ 
aYec un d^Youement respectueux^ Votre, etc. 
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THEBIE 275. 
B^ponses, 

1. Mon eher öl^ve, CoDuaissant tout le prix de ramiti^ 
que m'accordent vos respectables parents et vous, je dösirais 
d^puts longtempB de pouvoir vous convamcre, parleseffets, 
de mon attachement pour vous; c'est donc avecgrand plai- 
air * que je youb envoie la petite somme dont vous avez 
besoin, et, si eile 4tait insuffisante, mandez-le-moi, 41 j a ä 
votre Service encore une somme du mSme montant; en un 
mot, H vous voulez me faire un plaisir, disposez de la 
bourse de votre ami bienveillant 

Vos condisciples et Mademoiselle Ida, votre sosur, vous 
fönt dire bien des amiti^s. 

Fribourg, la veille de Noel, 1850. 

2. Mon jenne Monsieur , Je vous accuse la r^ception de 
votre lettre du 11 de ce mois, par laquelle je vois que, 
malgrä mes exbortations , vous continuez toujours k faire 
des dettes. Quand ces^erez-voiis de dissiper votre argent 
ä des folies ? Comme vous ne vous amendez pas, ^ous ne 
pouvez prcndre en mauvaise part que, bien que cela me 
fasse de la peine, je refuse votxe demande. 8oyez m^naffer 
et ^vitez ces soci^t^s qui vous entratnentdans des malheurs ; 
alors, mais alors seulement^ vous«^e^ 4c(mt4 favorabUmeni 
si vous voulez mo demander un service. 

Votre affectionn4 ami, etc. 



THEME 276. 
Monges, 

1. Un Romain de distinction, du nom de Fulvius, rencon- 
trait son fils quand celui-ci aüait quitter Some pour se 
joindre k Catilina* 11 le perqait k Tinstant de son ip6e, 
en disant : y,Je ne t'ai pas donne la vie pour que tu serves 
Catilina contre ton pays , mais pour que tu secondes ton 
pays contre Catilina/^ 

2. Pen de temps avant sa mort, Auguste, empereur ro- 
main, fit faire sa toÜette, accommoder ses cheveux, etc., 
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prit UD miroir, s'^ regarda et demanda alors ii ses amis 
et h ses ministres qiii furent pr^sents: „Ai-je bien jou^ 
mon r61e en cette vie?^^ Ajant ripondn affirrmHvemerU les 
lannes anx yeux, lui s'^cria. en rcndant le dernier soupir: 
,,Eh bien, applaudissez-moil 

3. Le c^l^bre Derfliager, fils d'ua pa7san de Bohhmßy 
apprit dang sa jeunesse T^tat de tailleur; enauite il ^chan- 
gea l'aigaille contre T^p^e, servit soos diff^rents b^ros et 
fut enfin nammS g^n^ral, et gouvemeur de la Pom^anie Ul- 
t^rienre par le prince älecteur qui sxtt appr^cier et r^com- 
penser tonte sorte de mörites. 

4. Ett mil cinq cent soixante-dix le duc d'Albe alla en 
Belgique avec six mille Espagnols et y exerfa beaucoup 
de cruautös. Quelques milliers de Beiges innocents ßtrent 
TMS h mort par son ordre ; on trancba la tdte k quelques- 
uns, on livra aux flammes un grand nombre et on ^trangla 
plusieurs. 

5. Avant quMelatftt la guerre de trente ans le comte de 
Tour eourut h Prague. II va intr^pidement h, l^dtel de- 
ville, entre bardiment dans Tassembl^e, se place couragen- 
sement au milieu des ministres imp^riaux^ les tratne k la 
crois^e et les prdeipite dans un bourbier profond* 

6. Tous les animaux sont utiles, seulement Tun est plus 
utile que l'autre. Les animaux qui sont particuli^rement 
utiles k riiomme, se multiplient d'ordinaire tr&s-fort. S'il 
n'7 avait pas d* animaux, nous serions oblig^s de nous pas- 
ser de plusieurs commodit^s de la yie. 

THEME 277. 
Le besoin d*itre am6, 

Un bomme pauvre re9ut, toutes les semaineSf du pr^di- 
cateur du village od il demeurait, une certaine portion de 
pain süffisante pour se rassasier. Longtemps aprSs il com- 
inen9a k en deinander une plus grande quantit^ et & 7 re- 
toumer plus souvent qu'auparavant. II parut impossible au 
pr^dicateur que le pauvre püt consommer lui-m6me autant 
de pain qu'il tülait chercber, c'est pourquoi il lui dit tr^s- 

$¥iam. ®<^lüffel IL 12 
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que le proc^s devient gras. Or, si on compare la graisse 
avec le profit de l'objet graiss^, raccommodement est 
^ mäigre. 

IQ. ,,C'eat une chose humaine que de failiir, le pardon 
«at divin." Assur^ment, mais les hommes failligsent d^une 
mani^re si inhumaiae que c'est en vaia de pardonner. 

THEME 280. 
Sixte-Quint 

Dans la marche d'Ancdne il eocistait proche d'un village 
tin cüuple de pauvres paysans qui avaient un filg, nomm^ 
F^lix. Cet: enfant avait du bon sens, ä la vMtS; mais, 
«omme il ötait tr^s-pauvre^ il a fallu qu*il gardftt led co- 
chans. 

/ F^lix ^tait tenu par ses parents k ^tre toujottrs com- 
plaisaat, pr^venant et affable envers tout le monde. Mais 
les autres enfants du village m^pris&rent le jeunc porcher 
«t furont groasiers. 

- Un jour que F^lix gardait les cocbons, il passa k pied 
un eordelier qui demanda un guide pour le canduire par 
le bois. Mais, comme il faisait mauvais tempa, les jeunes 
villageois dirent avec leur grossi^ret^ habituelle : Je ne 
veux pas; je n'irai pas ! Voilä, que notre F^lix ^*avaoee 
vüe, salue amicalement et s'offre de lux servtr de guide. 

Enchemin, le moine ^^ diflFerentes questions h son jeune 
guide, des r^ponses duquel il conclut guHl avait le juge- 
ment bon. Cela Tengagea k emmener F41ix avec lui au 
couvent et, avec le consentement des parents, le re9üt 
dans son ordre. F61ix fiit' lalors assidu ä fHude, et, quoi- 
qu'il ftt dans la suite un des moines les plus savants du 
couvent, il ne devenait pas orgueilleux, au cantrairej ü 
restait humble. poli et serviable. Par ces bonnes qualit^ 
il gagnait la bienveillance de tous ceux qui le connaisaai- 
ent, et c'est ainsi qu'il s^^levait d'une dignit^ eccl^siastique 
k Tautre; et le 24 avril 1585, il fut mdme ^lu pape et r^gna 
avec une grande gloire sous le nom de Sixte-Quint 
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THEME 281. 
Lt gargon de mitier sauvd^ 

Un gar9on de melier träversa les landes de Presbourg 
par un firoid exceseif. Ses ydtetnente furent miaees et ses 
bafl d^chir^s. H^las! il eut bien froid; il plenra, et les 
larmes s'attachaient en se gelant k ses cils. „Bon Dteu!^ 
soupira-t-il, ^^nülle part je ne vois ni une ville, oi un vil- 
lage^ ni une hutte ! Je meun de froidl H^las, que dira ma 
m^re! Mon p^re est mort, et maihtenant eile n'a personne 
qüi lui gagne du pain!^' II voulut courir; mais ses membres 
^taient transis de froid ; il fut pris de sommeü^ se coucba 
sur la l^g&re valise et s'endormit ainsi dans la neige. 11 
passa alors un postillon qui le vit \k 6tendy, comme un 
mort; mais ajant remarqu^ en lui eneore q^uelques signes 
de vie, il alla plus vite pour annoncer, h la porte, ce quHl 
avaü vu. Ä quoi bonf „Jusqu'4 ce que nous soyons lä, 
il sera mort tout-ä-fait," dirent ces bommes insensibles. 

Un pauvre joumalier qui se chauffait dans le corps de 
garde^ entendit cela et le coeur lui fendit de pitii. Sans 
dire un mot il voU sur la grand' route, porte le gar9on 
engourdi au village le plus procbe, le frotte avec de la 
neige, Vapproche de la cbaleur de plus en plus et finit par 
le r^yeiller. Ce pbilantbrope Temmena ensuite avec lui k 
la ville et, quoiqu'il n'eüt pas grand' chose lui-mdme^ par- 
tagea avec le voyageur son bois et 80n pain jusqu'ä ce 
qu'il f4t en iUX de se remettre en route. L'empereur Jo- 
seph Deuz qui, soit dit en passant, 4tait un bomme ^claird, 
apprit cette belle action, fit venir le joumalier k Vienne 
et le r^compensa de la manihre qu'il avait coutume d^ 
r^compenser toutes les bonnes actions dont il avait con- 
naiasance* 



I/M9«Qlre de J^Mei^i. 

1. Uenfance de Joseph, 

Jacob eut douze fils, entre lesquels Joseph ^tait le plu* 
jeune, c'est pourquoi il l'aimait plus que ses autres enfants. 
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Pour lui t^moigner cette pr&förenee le p^re lui avait donnä 
iine robe tissue de fils de diverses couleurs, et p^r cette 
distinction Joseph s*attirait Penvie de ses fr^res qui^ apres 

5ae cet enfsnt leur avait raeontä deux ftonges^ par lesquels 
tait pr^flagiiesa future gcandear, le prenaient tellement 
eil haine qu'ils ne pouvaient plus du tout parier avec lui 
amioaleifteiit. 

2: ^<m^«t da Joßeph. 

Or, voki les songes de Joseph: „Dans \t ehämp^ ra- 
conta-t-il , nous Harnes ensemble le hW en gerbes ; voiU 
que ma gerbe s'Äleva et se tint droit, tandis que vos 
gerbes qüi enviroTinfereut ia mienne, lui rendaient hommage. 
Ensuite je vis en songe le soleil, la lune et onze Voiles 
qui m'adorÄrent." Alors, ses frferes r^pondirent: „Comment 
interpr^terons-nous ces songes? Seras-tu un jour notre roi 
et serons-nous tes sujets?'' Cela excita Tenvie de ses frferes 
et le pfcre se tut. 

3. Les f rares prirent la r4solution de tuer Joseph, 

Un jour les fils de Jacob firent pattre les troupeaux loin 
de la maison pateme|le, et, cotnme Joseph ^tait rest^ k la 
tnaison, son pfere lui dit : „Va chez tes frires et informe- 
toi de P^tat de leur sant^.". Voyant veniip Joseph, ils 
formferent le desseiti de le tuer. ^^Voilä le songenr, dirent^ 
ils, tuons-le; ensuite nous le jetterons dans une fosse et 
iious dirons k^ notre pire: ^^Notre pfere; ulie b^te fferoce 
a diror^ Joseph. On verra alors a quoi hii servent lee 
ÄOtiges." 

4. Buben, Vatni des fr^res^ cherche ä sauver Joseph. 

Rüben d^tourna ses frferes d^un si grand crime. „Ne tuez 
pas cet enfant, dit-il^ il est notre frfere ; jetez-le plutöt dans 
cette fosse-lä qui 4ii pißoCpiide.^''^ Amai tantes choses Raben 
voulait sauver la vie de Joseph ; . car il se proposait de 
l'aider ensuite k sortir de la fosse et de le ramener k son 
pfer^. Aussi les paroles de Faln^ d^teruiiaferent-ellcs en 
«ff^t iSes frferes. ä changer de räsokitiön. 
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5. Joseph est vendu ä des tnarchands, 

O&s qixe Joseph ^it cbez ses frbeB, ils lut dt^rent.la 
robe de covlsur qu'il portait et le pi^cipitörent daos la 
fosse' pvocbaiae. Gnsuita s'^tant asaia poui^ pnindre laur 
rep^, ils aper9ureBt des marohands qui all&rent enEgypte 
avec des chameaux charg^s. Ils s'avis&rent alors d*offrir 
Joseph k ces marchands. Ceux-ci achetörent Fenfant vingt 
pi%e^ id^rg^nt €t' remmenbresit avec eux en Egfpte. 

, : 6, 0^ fnvoiß au phre la rohe de Joßeph, 

AprÖB que Joseph ^tait vendu ^ ses fr&res taeh^ent la 
robe qu'ils lai avaient 6t^e avec le sang d'un boue tuä et 
eoY^yfkiteixi k lenr p^rer ee v^tement ensaiiglantd en ajoutant 
ces mots: „Noas avx)ns trouvä cette robe; regi^rde si tit la 
reconnais.^^ Ak>rs Jaeob s'^orira: „HdlasI il ae vit plus, 
mon Joseph] na animaf föroce l'a d^vor^! car^ voktk sa 
robe. Ah, p^re infortun^ que j^ suis!^' Ensuite il d^hira 
6<ßs v^teiäents et se revltit d'un eiliee. 

Les fr&res s'assemhl^rent poi^r mod^rer la vive doulmir 
qiie eausait ä, leur p^re la mort de Joseph; mais Jiieob ib^ 
voulait recevoir aucnne donsolation, en disant: „Aceabl^ 
de chagrins je descendrai Diente dans la tombe ches i^on 
Joseph. ^ . . 

7. Pharaon achhte Joseph. 

^üe roi d'Egypte acheta aux marchands le fils de Jaeoh, 
et Dieu le lavorisa k cause de Joseph; car, dans la suile, 
tout lui r^ussissait. II en usa tr^s-bien avec Joseph et le 
nomma son intendant. Joseph gouvema la maison de son 
maftre si bien que celui-ci n'avait plus k s'embarr asser de 
rien. Mais la fortune ^tant inconstante, Joseph fut accus^ 
d'un crime controuvd devant Pharaon qui 4tait tr^s-cr^dule, 
et; k Tinsl^nt, il fut mis cn prison. 

8. Joseph en prison, - . 

II y eut d^jä dans la m^me prison oü Joseph ötait re- 
tenu prisonnier, deiix serviteurs du roi: Tun ^tait le chef 
des dchansons; Fautre, celui des panetiers ; tous deux eurent 
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un Bonge dans la m^me nuit. Un matin Joseph ayant re- 
marqu^ que ces deax prisonniers ätaient plus tristes qu'k 
Fordinaire, s'mforma de la cause de lern* tristesse, et üs 
rdpondirent: „Nous avons eu un souge quepersoDiie nesait 
nöus expliquer/^ Racontez-moi vos songes^ reprit Joseph. 



9. Josq>h interprhU Us songes de ata deuao eqmpagnoru 
de captiviU, 

,,Exi dormant il m'a sembl^ voir,^' dit le chef des ^chan- 
SODS^ „un cep oü il y avait trois pampres; peu k peu ü 
poussait des bourgeons, ensuite paraissaient les fleurs, enfio 
les raisins; et, quand le fruit a ät^ mür, je Texprimais 
dans la coupe de Pharaon et la lui pr^eutais.'^ 

„Aie boa oourage,. dit Joseph, apr^s trois jours le roi te 
r^int^grere dans tes fonctions. Je te prie de te souvenir 
de moi." 

„Et moi, j'ai rdv^,^' dit le chef des panetiers, „que je 
portais sur la t€te trois paniers pleins de mets que les 
boulaagers ont coutume de preparer. Mais voiUi que des 
oiseaux volaient autour de moi et d^voraient ces mets." 

„Yöioi, dit Joseph^ Texplication de ton songe: Les trois 
paniers signifient trois jours apr&s lesquels Pharaon te fera 
trancher la t^te et pendre k un poteau od les oiseaux se 
repattront de ta chair." 

Les deux songes s'accomplirent en cffet selon l'interpi^- 
tation de Joseph, mais le chef des ^chansons ne se souvint 
plus de Joseph. 

10. Songe de Pharaon, 

Deux ans apr&s le roi lui-mSme a eu un songe. II lui 
a sembl^ que sept vaches grasses sortaient du Nil, et puis 
autant de vaches maigres qui d^voraient les pr^miferes. 
Alors il s'^veilla , mais il se rendormit et eut encore un 
songe: üne tige monte en sept ^pis pleins, ensuite en sept 
^pis vides; et les sept 6pis vides d^vorent les sept ^pis 
pleins. Ces songes avaient troubl^ le roi tellement qu« des 
Taube du jour il faisait venir tous les devlns ägyptiens, 
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mais ancnn n'^tait k m^me de les lui expliqner. A cette 
occasion le chef des ^chansons se rappela enfin Joseph, de 
Tart divinatoire de qui il parlait au roi, et celui-ci envoya 
k rinstant chercher le prisonnier. 

11. Joseph interprhte lea songes du rou 

Lea deux sooges, dit le jeune H^breii; ont la seule et 
m^me signification ; c^est-&-dire quo les sept vaehes grasse« 
et les sept ^pis pleins sont sept ann^es abondantes qui 
vont venir; au contraire^ les sept vaches maigres et les 
sept ^pis vides sont autant d^amiöeB steriles qui suivront 
les premi&res. Ainsi, il serait prudent^ y ajouta Joseph, 
que tu misses k la t6te de toute l'Egypte un homme sage 
et habile qui acK^te, pendsmi les boones annöes, une partie 
des grains et les conserve pour subvenir aux besoins des 
atin^es mauvaises. 

Le roi, h qui ce conseil plut^ dit k Joseph : „En Egypte 
il n*7 a probablement personne qui ptdsse exercer cet emploi 
mieux que toi; par eons^quent je te nomme gouverneur de 
tout mon empire." Alors il dta l'anneau de son doigt et 
le mit au doigt de Joseph, ensuite il lui mit une tonique 
de lin fin, et une chaine d*or autour du cou; c'^taient les 
insignes de son gouvemement. 

Joseph dtait &g^ de trente ans lorsque Pharaon IMleva 
k ce poste d'honneur. 

12. Joseph met en r^serve une partie des grains h vendre 
dans la suite, 

Pendant les sept ann^es d'abondance le gouverneur par- 
courait« toutes les contrdes d'Egypte et faisait provision 
d*une grande quantit^ de hU. Les sept ann^es steriles ne 
manquSrent pas d'arriver non plus, et la famine qu'elles 
occasionnaient, se r^pandit de toutes parts. Alors Joseph 
ouvrit ses greniers, et des grains amass^s il foumit aux 
Egyptiens autant qu^ils en avaient besoin. 
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SuitQ de l'liistoire de Joaepli. 

13. Jacob envoie ees fiU en Egypte pour aeheter du Ud. 

Pendant cette famine universelle il venait aussi du monde 
d'autres pays en Egypte, afin d'y aeheter des grains, et 
Jacob qui avait Egalem cnt besoin de bl^, dit k ses fils: 
„AUez en Egypte acbeter du blä, ear ttotre provision de 
grains est presque ^puiil^e, comme vous savez/' Ils par- 
tirent auBsitdt pour TEgypte^ except^ Benjamin que le p^e 
retenait auprte de lui, de crainte qu'il ne lui arriv^t un 
malheur en chemin. Benjamin, le plus jeune des enfants, 
^tait le favori du pire, parce que lui et Joseph 4taieQt 
nös de la m6me m^re. 

14. Joseph feint de prendre sea frhres pour des espions, 

Les dix fr&res ayant paru devant Joseph, se proatem^ent 
devant lui^ comme c'dtait Tusage ea ce iemp8-14. Le gou- 
Tenieur les reoonnut, mais 11 ne voulut pas dire tout de 
Buite qui il ^tait; au contraire, il feignit de ne pas les 
reconnaitare et demanda: ,,D'o{i venez-vous? et dans quelle 
intention?^^ ^— „Nous venons du pays de Chanaan dans 
Tintention d'acheter du bl4 ici/' — ^11 n'en est pas ainsi,^ 
reprit Joseph, „vous voulez reconnaltre les viUes et les 
places d^Egypte/' — ,,Point du tout, nous voulons aeheter 
^ bl^, Sans cela nous manquerions de pain/' — »Qui ^tea- 
vous ?" — „Nous sommes les fils de Jacob ; dix sont devant 
toi, le p^re retient k la maison le onzifeme qui est le plus 
jeune, et le douzifeme ne vit plus." 

15. Joseph retient Simion en oiage. 

Joseph s^inqui^tait de be que Benjamin a'^tait pas pr^ 
sent außsi ; c'est pourquoi il dit : ),Je. m'informerai si vous 
dites la v^it4,- qu'un de vous restö en otage jaaqu'ii ce 
que vous m'ameniez votre plus jeune frire, les autres peu- 
vent retourner chez eux aveo du bl6." 

Alors les frferes se regardaient d'un air coustem^, disant: 
C*est avec raison qu'on nous traite maintenant avec taut de 
duret^; nous avons exercö une cruaut^ sur notre frfere, 
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Toilk que noos expions notrc crime« Ils croyaient que le 
gOttverneur ne les comprenait pas^ parce qu'il a'^tait ex- 
pliqu^ par an interpr^te; mais lui se d^tourna les lärme« 
au yeux. 

16. lt£s frtrti de Joseph retaument ä la maison, 
8im4on excepti, 

Joseph ordonna ä ses gens de remplir de biä les «ar^s 
des Ckanan^ens et d'y mettre auesi l'argent qu'ila avaient 
apport^ en ichange] pi^is il donna k ses fr^res des viTreg 
pour le vojag» et leg cong^dia , ä Texceptioa de Simion 
qu'il retenait en otage. 

Arrivöe chez eax, les neuf fr^res raeont^rent k leur p^re 
tont ce qui leur 4tait aniv^ ; ensvite ils ouvrirent les saos 
pour les Tider, et, 1^ leur ^tonnement, i]s y retrouv^ijent 
Vargent ^pi avait M destin^ au bl^. 

17. Jacob ne veut pcts laisser partir Benjamin pimr tEgypte. 

£n apprenant que le gouverneur d'Egypte d^sirait voir 
Benjamin, Jacob se consuma de chagrin. „Non^^, dit-il; en 
soupirant, „non, je n'y consentirai pas; vous me privez de 
mes enfants: Joseph ne vit plus,^ Sim^on est en Egypte, 
et voilä que vous voulez. me ravir aussi mon Benjamin! 
Non, quoi qu'il, en arrive, je ne laisserai pas partir Ben- 
jamin; car s'il succombait, en chemin, ä un malheur, je 
mourrais accabl^ de chagrins." 

18. Lea fiU le primt dfy consentir am d^part de Benjamin. 

Aprhs avoir ^püis^ la provision de b14, Jacob' dit de 
nouveau k ses fils : „Repartez pour l'Egypte, afin de nous 
pourvoit de vivres" — „Sans Benjamin nous ne pouvons 
pas aller en Sgypte^S dirent les fils; „tu sais bien que le 
gouverneur veut le voir." — „Mais pourquoi aviez-vous fait 
mention de votre fr^e ^^ — „Le gouverneur voulait savoir 
si tu 4tais toujours en vie^ et si tu avais encore un autre 
fils. Ne nous doutant de rien. de funeste, nous r^pondimes 
k sa question d'une mani&re cat^gorique. Nous ne sommes 
gas la cause de ce que la cliose a pris une mauvaise 
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toumure ; ainsi, sans Benjamin nous n'osons nous präsenter 
devant iin homme si s^v^re, et, si nous n^ob^issone pas, 
Simdon ne sera pas rendn h la libert^/^ 

19. Jacob consent enfin au dSpart de Benjamin. 

Le p&re se lamentait. Mais Judas, an de ses fils, prit la 
parole et dit: „Mon p&re, confie ce gar9on k mes soins; 
il ne loi arrivera point de mal, j*en r^ponds, et je le ra- 
minerai. Si je ne le fais pas, c'est moi qui en porterai la 
peine." 

Le p^re se laissa enfin persuader et consentit au d^part 
de Benjamin. „Je me conforme h la volonte de Dieu," 
dit-il; „que Benjamin parte avec tous pourTEgypte. Portez 
des pr^sents au goavemeur et payez-lui au double le hU 
que vous avez cherch^ pr^c^demment ; car, comme vom 
avez rapport^ l'argent qui avait ^t6 destin^ pour cela, il j 
aura eu quelque err^ur." 

20. Jcfseph faxt prdparer pour ses frhres un festin 
somptueux. 

On annon9a au gouverneur que les Ghanan^ens ^taient 
revenus et qu'ils amenaient leur plus jeune frire. Josepb 
donna aussit6t Fordre de les conduire dans sa maison et 
fit präparer un repas somptueux. Or, les fr&res craignant 
qu'on ne leur demandät raison de Targent qu'ils avaieift 
trouvö dans les sacs k blä ils s'excus&rent aupr&s de l'in- 
tendant de Joseph, disant: j^t^^jk une fois nous avons 
achet^ du bl^ ici, mais k notre retour nous en avons re- 
trouv^ le' montant dans les sac«. Nous'ne savons comment 
cela 9'est fait; au reste, nous avons rapport^ cet argent, 
afin de le remettre au propri^taire l^gitime/^ 

^^Ayez bon courage,^' repartit Tintendant. Alorg il alla 
leur cbercher Simäon qui ^tait rest^ en Egjpte. 

21* Des hommages sont rendus h Joseph. 

Peu apr&s, Jodeph entra dans Pappartement oh ses freres 
^taient r^unis; alors ils lui pr^sentferent leurs hommages 
et lui offrirent des pr^sents. 

Le gouverneur les salua de la mani&re la plus amicak 
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et demanda: „Est-il «a bonne aantö le vieillard que vous 
avez pour pfere? Vit-il encore? 
„Notre pfere est en bonne santö et il vit encore." 
En regardant Benjamin, Joseph dit: „Est-ce Ik votre plus 
jeune friere qni, la premi^re fois, 6tait rest^ k la maison 
anpris de son p^re?" II y ajouta aussitöt: „Dieu te 
seit propice, mon fils!^^ A ces mots, il alla promptement 
a r^cart, car son coeur dtait ^mu et les larmes lui venaient 
aux yetix. 

22. Joseph fatt caeher sa coupe cPargent daru le sac de 
Benjamin^ 

Joseph rentra, apr^s avoir lav^ son visage, et fit mettre 
les viandes sur la table. U servit chaque convive, mais 
Benjamin eiit une portion cinq Fois plus grande que ses 
frbres. Apr^s le festin Joseph ehargea son Intendant de 
remplir de bl4 les sacs des Ghanan^ens, d'y mettre Tar- 
gent provenant de la vente et de caefaer, en outre, sa coupe 
d'argent dans le sac de Benjamin. 

A peine les fr^res de Joseph ^taient-ils en voyage pour 
revenir dans leur patrie que le gouvemeur, ainsi qu*il avait 
k Tavance concert^ avec son ititendant Tex^cution de Taf- 
faire^ envoya celui-ci apr^s oux pour les äccuser de v6l. 
L'iotendant les rejoignit non loin de la ville et leur dit: 
„Pourquoi avez-vous rendu le mal pour le bien? Vous 
avez d^rob^ la coupe d'argent dont mon maitre se sert." 



s 28. On faU des recherches. 

Quoique constern^ de cette accusation, l'ain^ des fr&res 
prit cependant la parole et dit avec fermet^-: „Loin de 
nous un tel crime I L'argent trouv^ chez nous dans nös 
sacs, nous Tavons rapport^, tu le sais. Cette conduite n'est- 
elle pas une preuve de notre lojaut^? Cependant, si un 
de nous est coupable de vol, il sera puni du demier sup- 
plice.^ A rinstant ils d^pos&rent les sacs et les dilihrenU 
Li Intendant les fouilla et, k T^pöuvante des innocents, tira 
\a coupe du sac de Benjftntuü. 



— 190 — 

24. Lea frhres sont conäuite devant le gouvemeur. 

Accabl^s de chagrin«, les fr&res afflig^s retourn^rent alors 
k la yille pour paraitre devant le gouv^near. Conduits 
devant Joseph, ils ae jetirent k ses genoux et, se fiant i 
la providence divine, attendirent leur arrSt. Alors le gou- 
vemeur dit: „Comment avez-vous pu commettre ce m^- 
fait?" 

„La chose est manifeste", r^pondit Judas. „Je le confesse, 
nous ne pouvons donner aaeune excnse ; nous n'osons meme 
pas implorer ta el^mence. Nous sommes tous tes esclaves.^ 

„Point du tout", reprit Joseph, ,)qiie celui^ljt seit seul 
mon esdave chez lequel la eoüpe a it^ trouvä ; mais vons, 
vous retournerez en libert^ chez votre pfere." 

' 25. Judas veut remplacer Benjamin. 

Alors Judas s'approche et dit: „Seigneur, aoeorde-moi j 
la graoe de m'^oouter. Notre p^re aime ce gar^on tendre- 
ment ; d'abord; 11 ne youlait pas se s^parer de Ini, je n'ai 
pu obtenir cela qu'apr^s avoir promis que Benjamin serait 
4 Tabri de tout danger et qu 11 s'en retoornerait avec nous. 
Or, si Tesperance de notre p&re venait k Stre d^9ue, il 
mourrait de chagrin^ ainsi^ je te prie, et te conjure dei 
rendre k la libertä Benjamin, nptre fröre, et deme prendre' 
oomme esciave k sa place, C'est moi qui subirai la peine 
qu'il a m^rit^e." 

26. A peine Joseph pouvait-ü encore retenir ses larmes, \ 

Cependant le gouverneur ^tait si ^mu quHl s*^cria enfin; 
les larmes anx yeux: ^,Je suis Joseph! Mon pöre vit-il en- 
core?" Ensuite il invita amicalement ses fr&res k s'appro-j 
eher, en disant: „Je suis Joseph, votre fröre, .n'ayez pas 
peur et ayez hon courage." Puis il embrassa, en pleurant, 
Benjamin et ses autres freres. „Allez, courez maintenant 
chez notre pöre, et annoncez-lui que Joseph, son fils, est 
en vie et qu'il a beaucoup de credit auprös de Pharaon. 
Persuadez-le de venir s'ötablh: en Egypte avec toute sa 
famille." C*est ce qui arriva. 
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EXBUCIGES. 

Vapproche du printemps. 

A rappröche du printemps il ' se passe sous nos yettx 
des öhangements qui doivent ^tonxter un observateur atteii'- 
tif. La nature recouvre peu k pen la vie qu'elle semblait 
avoir perdue en hiver. La terre donne ses premibres fleurs; 
les arbres fleurüsent Les jeunes g^n^rations des insectes 
et d'autres animaux sörtent de leurs oenfs et apportent H 
vie, xle sentiment et rinstlttct pour le plaisir. Cette nou* 
velle vie des deux rigne» les plus nobles de la nature a 
son principe dans le retour de la chaleur qui röveille les 
pousses des plantes, Hnstinct des animaux et met en mou- 
vement leurs Forces rajeunies. O'est au soleil que nous dS^ 
vons cet excellcnt changemen^: il est la source de toute 
vie. de tout sentimeht, de toute joi(i, que sres douces ^ma- 
nations r^pandent par tous les r^gnes de la nature. Le 
grain de semence sent la force de cet astre et se d^ve- 
loppe dans le sein de la terre; la plante croit et prdfite 
par lui; les animaux se sentent fortifi^s k don approehe. 
Tout ce qui a d6 la respiration^ de la vie; tout ce qlii 
sei}t, tout ce qui croit, ^prouve Hnfluence bienfaisante de 
ce majestueux corps Celeste. 

Asaaut de Jeruscdem par les croiads, 

1. Apr^s que les croises avaient assi^g^ Jerusalem cinq 
semaines durant et fait les pr^paratifs n^cessaires Tassaut 
commen9a. D'abord, ils lanc&rent au moyen de leurs ma- 
chines ds guerre de grosses pierres contre les murs; mais 
la force de ses projectiles se perdit contre les sacs pleins 
de paille et de bale, contre le clayonnage et autres objets 
mous que les assi^g^s avaient suspendus pour se garantir. 
Et comme si le courage personnel pouvait seul d^cider, 
les p^lerins s'approch^rent ensuite des murs plus hardiment 
encore^ mais ils furent terrass^s par des pierres et des pou- 
tres; des flaches ardentes mirent le feu k leur attirail de 
guerre; des vases remplis de soufre et d'huile bouillante 
jet^s ^en haut augment^rent Tardeur du feu, et, quoiqu^on 
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versät de Teau sans cessey ^'on ftt toutes Bortes d'efforts, 
on ne pouvait surmontef le danger, k peine pouvait-on en 
arröter les progrhs, C'est ainsi que se passait le premier 
jour Sans d^cider rien, et la seule circonstance q^d haus- 
^ki le courage des chr^tiens, c'est que les Sarrasins n'^ 
taient capables d'endommager, malgr^ , tous leurs eflPorts, 
vne sainte croix qu'on avait ölev^e sur la tour de Gode- 
froi de Bouillon. La nuit s^^eoulait dans la crainte mutu- 
elle d'une surprise, et on doublait les poates; mais, apr&8 
un tel effort et dans la perspective prochaine de plus hauU 
faits, il 4tait donn^ k peu de monde de se fortifier par un 
sommeil tranquille. 

2. 'Aussi le combat se renouvelait-il k la pointe du 
jour d'une mani^re plus rüde encore que la veille, car les 
chr^tiens ^taient irrit^s que leuis esp^rances pr^c^dentes 
eussent ^t6 dÖ9ues. Les Sarrasins pressentant leur sort 
«t Jerusalem venait ä ttre conquise^ arm&rent une änorme 
poutre tout autour de clous et de crochets en fer, entre 
lesquels ils attachörent de Tötoupe de la paille et d'autres 
matitres inflammableis, les enduisirent de poix, d'huile et 
de cire, mirent tout en feu dans' plusieurs endroits k la 
fois et jet^rent ensuite cette poutre avec un efifort prodi- 
gieux contre la tour du duc de Lorraine. Les chr^tiens 
▼oulurent la retirer vite, mctis ils ne r^ussirent pas, parce 
que les assi^g^ avaient pass^ une forte chatne par le mi- 
lieu de la poutre et ils la retenaient. On esp^rait au moins 
d'^teindre les flammes gagnant de tous c6tü avec force et 
mena9ant de d^truire tous les Instruments des p^le- 
rins, mais Teau ne mod^rait pas ce feu violent, et rem* 
brasement ne fut arrSt^ qu^avec du vinaigre que par bon- 
heur on avait fait venir pour de pareils cas. C'est ainsi 
que le combat durait döja sept heures sans r^sultat, et 
beaucoup de chr^tiens se / retiraient fatiguSs. Le duc de 
Kormandie et le comte de Flandre d^sesp^rant d'une heu- 
reuse issue conseill^rent le repos jusqu*au lendemain. Le 
duc Lorraine ne retenait sa troupe qu'avec epine, et les 
assi^g^s se rejouissaient d^ja de leur salut quand, du cdt^ 
du Oalvaire, un Chevalier fit vers la vüle un signe avec 
un bouclier resplendissant. 
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& i^Voj^dznvi^Ufii, is^terhi le dnc i» Lorraine, 08< s^^ne 
Cilest»? tiRemar^Qz-vouBoette assistanee du oiel?^ Tons 
se remirent de nouveau en avant, sans reläche, MSme les 
maladfs «t les femmes prirenties armes poiiripairtager les 
dangers salutaires. Dans le mSme uistaBt les Q^achiDes des 
Fraifccs lam^^rrat avec une foi?c6 efiärayante les pierres les 
plus pesantes ! par^ddssus les tntiKS, et, comme tous les 
antres joioyens • restaient sans efiet» les assi^gäs voülurent 
op^rer ^aV la magie oontre les projectiles; mais une seule 
pierre üia les demc magiciennes qu'on avait appeUes, aveö 
trois jeunes filles qui les aetoihpagnaieat, et les pi^lerins 
tinrei^t cela pouir nn bon signe du ciel. En une heure le 
mur ext^rieur ^tait renvers^y leterrain. applani et la tour 
du dnc, approchöe du mui- Interieur, ßacs, poutres^ pailk) 
clajonnage , ou a^tres ohjets que les assieg^s avaient sus- 
pendus pour garantir le mur, tout fut embras^. Le vent 
du nord poussa avec violence la fum^e et les flammes vers 
la ville, et tous les d^fenseurs recul&rent aveugl^s et 
presque suffoqu^. C'est avec la ^lus grande hUte, que les 
p^lerins abaissirent alors de la four du duc un pont-levis 
sur le mur, et ils le soutinrent par des jtaies. Deuxfr&res 
nSs en Flandre, Ludolf et Engelbert, sortant de T^tage du 
milieu de la tour sautent les Premiers sur le mur; ils sont 
suivis par le duc Godefroi et Eustache, son fr&re, accourant 
de IMtage sup^rieur, puis par beaucoup de Chevaliers, et 
par des p^lerins de moindre condition. On force la Porte 
Saint-Etienne et les cbr^tiens se pr^cipitent dans les rues, 
criant: „Dieu le veut! Dieu nous aide!^' 



Les fleurs des arbres. 

Parmi les fleurs des arbres nous voyons une vari^tä in- 
finie: toutes sont helles, Joutes sont form^es d'une mani^re 
attrajwnte; cependant Fune surpasse Tautre. Quelque lib^-* 
ral que soit le cr^ateur dans la distribution de ses dons, 
il se r^serve n^anmoins la libert^ de faire de Tun plus 
que de Tautre Tobjet de sa bont^; toutefois on trouvera 
que cette diffi^rence ne se rapporte qu*& des accessoires. 
Cet arbre a des fleurs blanches; celui-l&, des fleurs k 
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paaaches rottgefttree qui manqnent ji im aatre.X)eB diverses 
jBO^ficatkms ne sont qu'accidentelles, et* la fertiUtö n'en 
souffire sulleineiit. 

Jeune homme, qaand m^e Dien ne voqb don&e paeces 
aVantagois par lesquek tohs yoyea briller d'aütres k c6t^ 
de vous^, ne voas ea alarmez pas. La p^rte de quelques 
beautös aocidentelles , qu'elles coiusistent Qn quai que ce 
seit, n'eet nullement pr^jodiciable &<TOtre*vriu bieii. 

&i vom u'dtes pas atsssi riebe, aussi eonaid^r^, aussi 
beau que d'autres, vous pouvez itre anssi heureux, aussi 
v«rtaett|[ et 6tre agr^able h Diea et aux hommes. Pourvu 
qüe vous rapportiez des &ttitB de la vertu et de la pi^tä, 
vous ftvez les v&ritables attraits, ear les flemrs des arbres 
ne r^jouissent tant que paroe' quVUes nous fönt esp^rerles 
fruits les plus aavoureux. 
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